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PIECES 

CONTENUES 

♦ dans ce Sixième Tome. 

LIS FOURBERIES DE SCA- 
PIN, Comédie en trois Aûes en pro- 
fe, repréfentée à Paris, fur lethétoe 
du Palais Royal, le 24 Mai 1671. 

FSICHE-, Tragédie-BaUet en cinq Ac 
tes en vers, repréfentée i Paris au Pi- 
lais des Tuileries pendant le Carnaval 
KÎ70» & fur le ihéâtS! du Palais Ro- 
fal, le «4 Juillet xôju 

LES FEMMES SCAVANTES. 
Comédie en cinq àdEbes m vers, répré. 
fcntée à Paris fur le théâtre du Palal» 
noya]. Je « Man 167%. 

l'A COMTESSE D'ESCARBA^ 
GNAS, Cdmédle-flallet en plufieurs 
Aâes en profe , repréfentée à Saint 
Cennain en Laye, au mois de Février 
167*. & à Paris en un Afte, fans in. 
tennWes, fur le théâtre du Palais Ro- 
irai, le i Juillet de la même année. 

PASTORALE COMIQUE. 

^C«î?i^-^^P^ IMAGINAIRE. 
COfflédie-BaUel es troii AOes en pr^ 



PIECES CONTENUES 

fe, avec un Prologue, reprérentée à 
Paris fur le thé&tre du Palais Royal, 
le lo Février 1673. 

REMERCIMENT AU ROI. .< 

LA GLOIRE DU VAL-DE- 
GEACE, 
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LES 

FOURBERIES 

D E 

S C A P I N, 

COMÉDIE. 



Ttmt n^ 



ACTEURS. 

A R G A N T E , père d'Oûave & de Zerbînette. 
G E' R O N T E , père de Léandre 8c de Hiaciote* 
OCTAVE, fiUd'-^rgante, & amaot de Hiacinte, 
LE'ANDRE, £ls de G^rome , Se amant de 

2^rbînetce, . . . ^. . 

ZERBINtT'i'fil, crue l^ptfenfie » Screcon- 
^ n fiue'fiUê. d' Angance*. tanânct' de L^aadre^ • 
H I A C I N T E , fille ^e O^ronte , & amance 

d'Oâave. r.^ :' 

S C A P I N, valet de Ltfandre. 
SILVESTRE, yaJet d'oaavc 
N E' R l H E , oourrîie de lijiacinçe, 
C A R L E, ami de Scapio. 
Deux porcfursi .] 
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l ES 

FOURBERIES 
DE s C A P 1 N, 

COMÉDIE. 

ACTEPREMIÈR. 

SCENE PREMIERE. 

OCTjtV^^STLrSSTKE, 
OCTAVE. 

x\hJ Fâcheufes noavelles pour un cetm amoci-' 
reax! Dures extréfniréspâ«)« me vois réduit! Tu 
vient, SilveHre , d'^pprenilre au porc t que noi 
père revient ? 

S I L V E S T R. E. 
Oui. . * • , 

Q Q TA VJÇ^ 
Qu'j'i arrive ce mafe'niême? 

S I i. V E iP T H E, 
Ce matin même. 

O C T AV E. 
Et qa'tl revient dana la réibliilk» deméJoatler?' ' ' 

silyestreJ 

Oui* .1 

. OCTAVE. 
Avec nne fille du Seigneur Géroate? .i. : < .i) 

SlLVB&TltE. 
Da Seigneur G^ronte^ 

O CT A V E. . j ... /■ 

fie que cotte ûUe eft mandée de T^irence ici f^t celt? 

SILVESTKEt 
©uî. . . ^ 



4 lES FOURBERIES DE SCAPIN, 

OCTAVE. 
Et tu tient ces nouvelles d^ mon pncle? 

S i L V E5.T R E. 
De votre oncle. 

: .OCTAVE. 
A qui nfon père tes a mznèéet par une letCfi? 

SILVESTRE« 
far une lettre* \ 

O CyT AVE. 
Kt<cec«ncle, dis^tu, fçaie toutes nos affaires? 

SILVESTRE. 
Toutes nos affaires. 

OCTAVE. 
Ab ! Parle , fi tu veux , & ne te fais point , de la for- 
te, arracher les mots de la bouche. 

SILVESTRE. 
Qy'ai-je à parler davantage? Vous n'oublîez aucune 
circonftance , & vous dites les chofes tout jufiemenc 
comme le^ font. 

OCTAVE. 
ConfeiUe^noi, du moins ,-^ me dis ce que je doit 
faire dans ces cruelles conjonaures. 

S IL V ES T R E. 
Ma, foi, l'e m'y trouve autant embarrafléquevourj 
& j' aurais bon bëfoin queTon me confeillâc mot- 

même. -^ " « 

. OCTAVE. 

Je fuis affaffinrf' par ce maudit retour. 

S I X V E S T R E. . 

Je ne le ibif pas snoins. ' 

OCTAVE. 

Lorfque mon père apprendra les chofes, je vais voîr 
fondre fur moiurioftgê-fôudàin d'impétueufes ré- 
primandes. '•.'•'. 

SjtLVEffTRB. 

Les réprimandes ne font rien s & plût au Ciel que 
j'en fuflc quitte à ce prtx f Mais j'ai bien la mine, 
'çôtaf ttfei, de payer plus cher vos folies,» je voie 
le former, dtloin, un nuigè de «oiips de blioa, 
%vÀ crèvera fur mes épaules. 



COMEDIE. 5 

OCTAVE. 
• Ciel ! Par où forcir ic rembarraf où je me tfOUTif 

SILVESTRE. 
C'eû à quoi tous deviez fonger , tvam que de TOOt 
7 jcttcr. 

OCTAVE, 
Ah ! Ta me fais moarir par ces lef oos hors de ùïtbn, 

SILVESTRE. 
Vous me laites .bien plus mourir par vos aâîons 
^scordiei; 

OCTAVE. 
Que dois -je faire? QiieUe rélblacion prendre? A 
quel remède recourir ? 

OCTAVE, SCAPlNy SILVESTRE. 
S C A P I N. 



O.'. 



.u'eft-ce , Sàgneur Oâare f Qu* ave t-vous ' Qi'y 
t-c-il ? Quel déiordre eft-cc U ? Je vous vois to«t 
troubla. 

OCTAVE. 
Ah \ Mon pauvre Scapin , je /ujs perdu , je fiiii 
déCefpéré, je faisle plas infortuné de cous les hommes» 

SCAPIN. 
Comment? 

OC T A V E. 
N'as-ni rien appris de ce qui me regarde ? 

SCAPIN. 
Non. 

OCTAVE. 
Mon père arrive avec 1» Seigneur Gérome, & 11$ 
me veulent marier. 

SCAPIN. 
Bé bien? Q&'y a>e-il là de û funeHe? 

OCTAVE. 
H^as! Tunefcaispasla caufe de mon inquiétude» 

S C A P I N. 

N«n t mais il ne tiendra qu'à vous que je la fçache 

bientôt ; 8c je fuis homme confolatif , homme.à- 

m'tniértfftt aux affaires des jeines gens. 

A 3 



f LESFOURfiERïES DE SCAPIN, 

OCTAVE, 
Ah! Scapia, û tu ponvoi» trouver quelque inven- 
tion, forger qud^ae machine, pour me tirer delà 
peif^e où je fuii, je croiroii e'étrc redevable déplu* 
que de la vie. '^ 

SCAPIN. 
A- TOUS dire la vérité, il y a peu de choff» qui me 
foiem impoffible*, qufnd je m'en veux mêler. J'ai 
fans doute reçu du Ciel un génie aHéz beau poor 
toutes les fabriques de ces géntJllefles d'efprit , de 
ces galanteries in^énieufes à qui le vulgaire igno. 
ranc donne le noixi de fourberie^} fie je puis dire, 
ians vanité, qu'on n'a guércs vu d'bomiDe qui fét 
plus habile ouvrier de refforts Ôc d'intrigues , qui 
ait acquis plus de gloire que moi dans ce noble mé- 
tier. Mais , ma foi , le mérite eft trop maltraité 
aujourd'hui; & i'ak renoncé à toutes çhôfes, depuis 
«erta'm chagrin d'une affaire qui m* arriva. 

OCTAVE. ♦ 
Comment î Quelle affaire, Scapin? . 

SCAPIN. 
Une atahtnre où je me brouillai avec la Juflicç. 

, \ « , OCTAVE, 
î^a /uftice ? 

r^' ^. A * C A P I N. 

Oui. Nous tûmes un petit démêlé enfemble; 

SILVESTRE. 
Toi , & la Juftice ? 

SCAPIN. 
Oui. Elle eh ufa fort mal avec njpi, & je me dé- 
pitai de telle forte contre l'irigratitude du fiéclei 

Î|ue je réfolus de ne pKj^trien fairç. Bifte. Ne laif- 
ea. pas 4*^ me corner voipe av iniure. 
y ' [ OCTAVE. 

Tu fçais, Scapin, qu'il y a deux, mois que le Sei- 
gneur Géronte,& mçii p^re s'em^arquéreruenfem- 
J>le pour un voyage qu; regarde <»rtiàin commerce 
Q^ leurs intérêt* font mêlés. 

SCAPIN. 
Jç fçais ^cla. 

; ^ ' O Q T A V. E; > 

£c qùeLéandre & vf^oi nous ^»)es h'iiUi pv 1104. 



COMEDIE. 7 

Ttvt%\ fnêi, /but h conduite àù 5UireftfCt.^I.éaa- 

S C A PIN, 
Oui. /e me fate fort biei| aequkG^ de ma charge. 

ac T A V E. 
Qoelque terat après, L^andre fie rencootre d'an* 
jeune Egyptienne » donc- il devint amovreux. 

5 C A P I N, 
Je (çiis cela tttcore, 

O C T A V E. 
Comme nous fommes grande am'rs , il me fit anflS- 
tôt confidence de fbn amour, & me mena voir cet- 
te fille, que je trouvai belle 'à la v^ric^, mais non 
pas tant qo^il Touloit que je la trouva/7ê. H ne 
m'entrecenoic que -d'elle chaqne jour , m*engéro1t 
à cous momens fà béauré &i fa grâce, me louoirroa 
efpric, & me parloic avec transport des charmes de 
ibfl entretien , dont îl merapportotc jufqa'aax moin- 
dres paroles , qu'il Ê^eOèorçoh toujoars de me fair« 
trouver les plus rpirituelles du noèade. 11 me-que- 
relloic quelquefois de n'êere pas alTez fenfible aux 
cfaolès qu*il me venoic dire, & rneblâmoicfaisoeC 
& de l'iadifi^érence où jVrois pour les feux de l'amvur. 

S c A P I N. 
Je ne vois pu encore où ceci veut aller. 

OCTAVE. 
Un jour que je l'accompagnois pour aller chn les 
gens qui gardent l'objet de fa vœux, .nous enten* 
dîmes; dans une perir« maiiCoir> d^une rue écartée, 
quelques plaintes mêlées de beauc^xfp de (àaglocs.' 
Nous demandons ce que c'fifijx une femme nous die, 
en fbupiranc, que nous pouvions voir là quelque 
chofe de pitoyable eu dçs perfônnes étrangères i & 
qy'à moins que d'être infenGble^» 2iou8< en ferions 
touchés. 

S C A P r N. 
Où eft-cc que cela nous m^e? 

OCTAVE.. 

La curiofité me fie prefler LéaaHre. de voir cej q^e 

c'Aoit. Nous entrons d^ns^une :<al©, où nous voyons 

une vieille f9ii>ii)e9)0«<ant«,, t^pykéfid'ttdefaryav^*. 

A 4 



9 LES FOURBERIES DE SCAPINT, 

2 ai faî(ôU des regrets , fie d'one jeuoe fille tout» 
mdance en larmes , la plus belle êL la plut co«- 
cbance qu'on puîfle jamais voir* • 

S C A P I N. 

Ah, ah! 

OCTAVE. 
Une antre auroic para effroyable en Vent où ell« 
^iti car elle n'avoic pour habillemenc qu'une mé» 
chance petite jappe, avec des bralH^res de nuit» 
qui étoient de fimple (iicainc ; & fà coeffure ^toic 
une cornette jaune , recrouflî^e au haut de fa cête > 
qui la'tflbit tomber en défordre Tes cheveux fur fet 
épaules» 8c cependant» faite comme cela, ellebril- 
Ipic de mille attraits, & ce n'étoic qu'agrémens H 
que cbvmes, que toute fa perfonne. 

S C AP I N. 
Je fcns venir les chofes. 

OCTAVE, 
•î tu Taroîs vue , Scapin, en Tëtat que je dis, ta 
laurois trouvée admirable. 

SCAPIN. 

Oh! Je n'en douce point; &, fans l'avoir vue, je 
vois bien qu'elle étoit tout-à-fait charmante. 

OCTAVE. 
Se$ larmes n'écoient point de ces larmes defigréa- 
blés, qui défigurent un vifages elle avolc à pleurer 
une grâce touchante, & fa douleur étoitlaplusbeK 
le du mondes 

S C A P I N. 
Je vois tout cela. 

OCTAVE. 

Elle faifûit fondre chaeun en larmes , en fé jettant 
amoureufement fur le corps de cette mourante,' 
qu'elle appelloit'fa chère- mère i& il n'y avoit per- 
fonne qui n'eût l'ame percée de voir un C bon na« 
turel. 

SCAPIN. 
En effet , cela eft touchant , & je vois bien que ce 
bon natureMà vous la fit aimer. 
OCTAVE. 
Ah l S^ap», un barbare l'auroic aimée. 

SCA- 



COMEDIE. S 

s C A P I N. 
ACnir^mrar. Le moyen ^e l'en empêcher? 

o C r A V E. 
Après quel^oet paroles, dont je tâchai d'adoocîrU 
douleur de cette charmante affligée, nous (ortîmes 
de U ; & demandant à Léandre ce qu'il lui Tem- 
hloit de cette peribnne* il me répoii(liDfrx>idemenc 
qu'A la trouvoit aflêz jolie. Je fus piqué delà froi- 
deur avec laquelle il m'en parlojt , & je ne voulus 
poinr lui découvrir l'efiet que fes beautés avoienc 
/ait /ûr mon ame 

SILVESTREJ Oâave. 
5i vous n'abrégez ce récit, nous en vdilàpour juf- 
qu'à demain. Laifièz - le moi finir en deux mocs. [J 
Scapim."] Son cœar prend feu dès ce moment, il no 
fçauroit plus vivre, qu'il n'aille confoler (on aimi- 
ble affligée. Ses fréquentes vtfites.iônt rejenéesde 
la /èrvante, devenue la gouvernante par le crépat 
de la mère. Voilà mon homme au deiéfpoir. Il 
preiïê, fupplie, conjure } point d'affiiire. On lui 
dit que la fille, quoique fans bien, & fans appui, 
ell de famille honnête > & qu'à moips que de l'é* 
poufêr , on ne peut fouffrir fes pourfultes. Voilà 
fon amour augmenté par les dtfficoltés. Il confulte 
dans fa tête, agite, raifonne, balance, prend fa 
Téfolucion^ le voiià marié avec elle depuis trois jours» 

S C A P I N. 

J'entends. 

S 1 L V E ST R E. 
Maintenant mets avec cela' le retour imprévu du 
père qu'on n'attendoit que dans delut mois, la dé- 
couverte que l'onde a faite du £ddrec de notre ma* 
riage , Se l'autre mariage qu'oh veut; faire de ki) 
avec la fille que le Seigneur Géroi^te a eue d'une 
féconde femme qu'on dit qu'il a éptlufécàTarences 

© C T A.V E^ . 
Et, par defTus tout cela, mets encore ri«.dTgence 
où fe trduve cette aimable perfoone , & l'impuif- . 
faoce où je me vois d'avoir de quoi la fecourir. ^ 

S C A P I N. 
Eû-ce là cout^ Vous voilà bien embarraffés tout 
A S - 



•-ïo LESrOUÏlBÇRIR$DE«CAPIN, 

d.ux pour une bagatelle. C*eft bien-h de quoi fe 
tant alarmer. N'as- tu poinc de honte, coi, dede- 
meurer court à fi peu de chofe? Que diable, ce voi* 
là grand & gros comme père fc mère, & eu ne 
fJMfoi» crbavèr dans ca c^te, lorfcr daiis tonefprît 
cjuelque rufe galante , quelque bonnète petit firata- 
Çéme, ^our ajufter-vofi affairai? Fi< Pelle foie du 
Dutor f Je voudrois bien que l'on m* eût donné au- 
trefois nos vieillards à dupper, je les aurois joués 
tous deux- par defibus la jambe} & je nVtois pas 
plus grand aue cela, que je me fignalois déjà par 
cent lours d adreiTejolls. 

S 1 L V E S T R R, 
yzvw^fio kCiel se. m'a pas donad tes talens» 
& que. je n'ai pas J'crprit» comm« toi, de m« 
hrouâlec avec la judice. 

OCTAVE. 
Voici- Hïon. aimable; Htacinte. 

SCENE III. 

HJACINTE , OCTjiVE , SCATIN,, 
SJLVESTRB. 

H I A C I N T E. 
Ah » oaave, eft-U vray ce que Silveftre vient de 
de dire à Nérine, que votre père eft de rctvur, 
<C qu'il veut vt»ui marier? 

OCTAVE. 
Oui, belle Hiaciate, & ces nouvelleim'onc donné 
une aftètnte cruelle. Mais que voia-je? Vous pieu- 
neà! Pourquoi 'ces larnies? Me foupçonoez-vous, 
dttea^moi, de auelque infidélité, & nièces- vous 
pas affaire dt ramour que j'ai pour vous ? 

H I A C I N T E. 
Qui, Oôave, je fuis fftrc que vous ra'w«ani mais 
ie ne le fuis pas que vous m*aimiex toujours* 
^ OCTAVE. 

U^, peouon vous aimer, qu'on nevous aim: toute 
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HIACTNTB. 
J>«t om dire, O^ive, que rocre texe ttme moins 
long-temïque le nôtre, St que les ardeurs que let 
hommes ibac Toii:, fonc de« feox qni l'éceisnemc 
aviC facUèmeoc qy*Ut naiiTeint. 

9 Ç T A V ^ 
Ah ! Ma chère HîacîDce , mon cœur n'efl doarpat 
fait comme celui dcf antnes^lKivmiefl , fie je fensSiea^ 
pour moi, que je voue aimerai jurqtt*aii tombcin* 

H I A C I N T E. 
Je veux croire que vous fentex c^qiw voni dtter, & 
je ne doute point quci^os paroles ne (bieuc fincéret^ 
mais je ciaina no pouvoir qui combaura dani vocra 
copur les tendres (enti^ecis que vous puavez avoir 
pour moi. Vous dëpen4eiP 4*iift ]iere. qui vcucvixifl 
mtfier à une autre perjbnne} 8c je fui» fàre que je 
mourai û ce inalheur m*arrive. ; 

^0 C'T.A V B. 
Kon, belle Hiacmce, iln'y apoiot de père qui puiA 
fe me contraindre à vous manquer de foi ,. & mbm 
réfoudrai à quitter mon pays , & le jour mème« 



foubaiterois que la mer l* écartât d'ici pour jamais. 
Ne pleurez donc point ,' je'vous prie , mon ^ima* 
b/e Hhcimc ; car vos larines me tûenc > '&' je ne 
les puis voir fans me feotfr peréer le coeur* 

H I A C ï NT Ê. 
Puifque vous le voulez, je veux bien eiluyer mes 
pleurs, -de i'actendnii d*un eeUoonAamcequ'iiplaî* 
ra au Ciel de réfoûdre de moi. 

OCTAVE. 
Le Ciel nous fera fgvorabJe. ^ 

fï I A C I N T E. 
Il oe fçauroit m'écrliconcraire i fîVous m*éccs fidèle^ 

OCTAVE» 
Je le ferai aflurémeac. 

HTACINTE. 

Je ferai do&e hacMÏê? 

A 6 . 
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FlU 'a .S CA J" litJp^rt. 
^« pate"' ""' '^"*-'°' f"'' * ^' " 

OCTAVE tnênfrant Scapîn. 
Voici un homme qui pouiroit bien, s'il le vouloir, 
nous être, daas tout nos befoini, d'un fecoursmer» 
TeiUeux. 

SCAPIN. 
J'ai ftic de grands fermens de ne me mêler plusda 
monde) mais , (i vool m'en prie» bien fore cous 
deux, peut-être.. . . 

OCTAVE 
Ah ! S'il ne tient qu'à te prier bien fort pouf obte- 
nir ton aide, je re conjure dé tout mon cœur de 
prendre la conduite d6 noire 'barque, ' ■' > 

S C A P I N i tiiacinte. 
Et, vouJ, ne dites-vous l'îen? * ' 

H I À C IN T E. 
Je vous conjure, à fon exemple , par tout ce qui 
vous eft Je plus cher au monde, de vouloir fervir 
ftocre amour. 

SCAPIN. 
II faut fe laifler vaincre , 8c avoir de Ifhumaiitê. 
Allex , je veux m'employcT pour vous. . 

O C T A V E. 
Croi que. . • , " 

S C API N. 
là Oûave.2 Chut. {J Hf'acinteJ AIIewouJ.en', 
vous, & foyezen repos. 

S C, E N £ . I V. 
acTjtvE, .SCAPIN, silvestre:' 

SCAPIN^ Oaayê. i 

Et vous, pr^parex-votts à foutenir avec fermeté 
l*abord de votre père. 

O C TA V E. 
Je t*avott« que cet abord me fait trembler par tm 
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vance, & j'ai une dmtdké oanirdle qae je A fç«w 

S C A P I N. 

II ftof portant paroître ferme a» premier choc, de 

peur que. fur roire foiblcffc. il ne pteoae le pirf 

de yoa. mener comme un enfam. Là, tâcheiS 

vous compofer par étude. Un peu de liardi«0ê, « 

rr.j .OCTAVE, 
je rerai du mieux que Je pourrai. 

_, * 5 C A P I N. 

Cà, dTayons on peu, pour voua accoutumer. Itài 

Pétons un peu voire rôle & soyons ûv^ f2S 

riTrdi'aflTré.f'^ "**"* '^'^^"^»> ^" ^^»» .^ 

, , O C T A V E. 
Comme cela? 

_ se A PIN. 

«flcore ua peu davantage. 

.. r. OCTAVE. 

Ainû? 

^ ^ , S C A P I N. 

Bon. Imagin«t-vous que je fuis votre père fuJarrW 

ye . «c repondex.mqi fer/nemenc comme ûVÎÎ^ 

rnfrr? j^ ''^"^ ^'^ *=^"*"'« mpi.bfes.tû bien?*! 
rome devant mes yeux après tel bons^pC/cJ. 
menî , après le lâche tour que tu m'as iouf dSI 

m"™e?t'c?r \J^'^'^ '' ^^^/ "• -" '•^^^ 

mo,. Voyons un peu tes belles r^ifoS. ÔhrSfl 
diabte, vous demeurer interdit. ' " ^"^ »^ 

îinl?"'''''''"'^*"* que^ciTû «Wpere quei^c.. 

„ , ^ . ^, ^ ^ C A P 1 N. 

tire comme un mnocen u ' \7 

A7 
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OCTAVE. 

Je m'en vaîs prendre plu< de réfôlocioa , & je ré* 
pondrai fermement 

SCAPIN. 
ïiflarément? 

OC TA V E. • 
JUTûr^enc» 

« . « I L V B S T R E. 

yoilà votre père qui vient. 

OCTAVE. 
Ciel! Je fuis perdu. 

'. S C E N E V. ♦ 

s C A r I N^ s I L r E s T R E. ^ 

S C A 9 IN» 
Holà, Oûave! demeurer, OAave. Lé vôîlà en- 
fui* Quelle pauvre efpéce d'homme! Nelaiflonspis 
d'attendre le vieillard. 

SI L V E S T R E, . 
-^Meloidîrai-je? 
' SCAPIN. 

t«aiire-moi dire, moi> &nefai«queroe(ûivre«: 

SCENE VI. 

'jiROJfNTE ;SCAPI2T & 'SILrESTRE 
Aans^ U fmi ^n théitre, 

'. A R 6 À K T E fe croyant fsmi, 

^ A-t-tih tattialî oui" parler d'une aâion pareille à 
celle-là? 

S Ç A P I N -i Si/yeflre. 
'Ï1 a déjà appris raffaire , & elle lui rient fi forces 
tête que, tout feul, il en parle haut. 

A RG A N T E /^ croyant fini. 
'^oilà* une' témérité bien grande. 
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5 C A P I N i Silvtfirt. 
Bcoutons-Je un peu. 

i4RGANTE/tf Cfyant fini. 
le voudrois bien fçavoir ce qu'iij me pourront dira 
fur ce beau mariage. 

S C A P I N ^ fart. 
Nous y avons Coogé. 

A R G A N T E/* ercyant fcml. 
TâcheroAC-ils de me nier Ja chofe? 

S C A P I N ^ part. 
Non. Nous n'y penibns pas. 

ARGANTE/# croyant feuU 
Ou s'il encrepreodrdnexlc rexcnfer ? 
S C A P I N i fini 
Celui-là fe pourra faire. 

A R G A' N T E /tf trtyant femU 
Pr^tendroBt-ilsm'amuferpar des contes ea l'air? 

S^C A P I N À fart. 
Peut-être. « 

A R G A N X E; /tf croyant feml. 
Tout leurs difcours feront inutiles. 

se AilK À part. 
Nous allons voir. 

A R G A, N- T E '/> croyant fenh 
Ils ne m'en donneront point à garder. 

S C A P I N ^ part. 
Ne jurons de rien. 

A R G A N T- E/* crsyant feul. 
Je fçaurai mettre mon pêndard de fils en lieu àt 
fureté. 

S Ç AP I N ^ part. 
Nous y pourvoirons. , - 

A R G AN 11 B /extrayant feuU 
Et pour le<:oquinde&ilveftrei je le rouerai de coups» 

SILVESTREij Scapin. 
J'étois bien étonné» s'il m'ooblioit. 
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A R G A N T E appercevant Sîlveftre. 
Ah , ah ! Vous voilà donc , Uge gouveraeur de U^ 
mille, beau direûeur dcL jeune» gens. 

SCAPIN. 
Monfieur, je fuîs ravi de vous voir de retour. 

A R G A N T E, ' 
Bon jour , Scap\». [à Silveflre,'] Vous avez fuîvi 
mes ordres vrayment d"unc belle manière, &mon 
fils s'el^ comporté fore fagement pendant mon ab. 
fence* 

SCAPIN. 
Vous vous portei bien, à ce que je vois. . 

A R G A N T Ç. 
Afleibien. [â Silyefire,'] Tu ne dis mot, coquia , w 
ne dis mot. 

SCAPIN. 
Votre voyage a-c-il éié bon? 

A R G A N T E. 
Mon Dieu ! Fort bon. LailTe-mijj un peu ^uerellçT 
en repos. 

SCAPIN. 
Vous voulex quereller ? 

A R OÀ NI- E. 
Oui, je veux quereller. . 

SCAPIN. 
Et qui, Monfîeur? 

A R G A N T E montrant Sslvefire. 
Ce maraud-là. 

SCAPIN. 
ï*ourqaoi? • 

A R G A N T E, 
Tu n'as pas ouï parler decequisZeftpaflTédansmoB 
abfence? 

SCAPIN.' 
J'ai bien ouï parler de quelque petite chofe» 

A R G A N T E. 
Comment , quelque petite chofc ? Une aâion de 
cette naturel 

« C A« 
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s C A P I N» 
Toos a?ex qoelquerailba, 

A R G A H T K. 
Une hardiefle pareille à celle-là ! 
' S C A P I N. 
Cela eft vray. 

A R 6 A N T E. 

Un fila qvi fe marie fani le confenremencdefiMi p«il 
5 C A P I N. '^ 

Oui , il y a quelque cbofe à- dire à cela. M«tt jefvi 
rois d'avis ^e voua ne fiiSex point de bruit* 

A R G A N T E. 
e ne fois pas de cet avis, moi , & je veux hînik 
. iroit tout mon fàoul. Quoi I Tu ne trouves pas qui 
j'aye tous le< fujets du monde d'£tre en colère? 

S C A p I N. 
Si-fiiît- J'y ai d'abord été, moi , lorfqoe j'ai fçd 
la cbofe, & je me fuis întéreflVpour vous , jufqETà 
quereller votre fils. Demandex-fui un peu quellef 
belles réprimandes je lui ai faites,- & corn me je l'ai 
chapitre fur le peu de rafpeô qu'il gardoit à un 
père , dont il devoïc baifer le$ pas. On ne peur pat 
lui mieux parUr, quand celêrDÎtvous m^me. Mais 
quoi! Je me fuis rendu à k riifon, & j'ai oonfr* 
dire que, dws le fond » U n'a pas tant de tort qu'o» 
pourroit croire. 

A R G A N T E. 
Que me viens- tu conter ? Il n*a pas tant de tort des'aln 
1er noarier de but en blanc avec une inconnue. 

S C A P I N. 
Que voulez-vous? Il y a été pouffé par fa deftinée, 

A R G A N T E. 
Ah, ab! Voici une ratfôn la plus belle du monde» 
On n'a plus qu)à commettre tous les crimes ima- 
ginables, troiifper, voler , aflfaffiner} & dire popf 
excufe qu'on y a été pou(fé par fa deAinée. 

S C A F I N. 
Mon Dieu ! Vous prenez mes paroles trop en pbl-* 
loibphe. Je veux dire qù^il «'eft tïDOVé fatalemei^ 
engagé daiïs cette afiaire. . ^ ^ 
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A R G A N T K, 
Ec potirqaoi t'y eogftgeoicii ? 

SCAPIN. 
Voulez-voD5 qu'il foU au(C fage que vous? Let jeu- 
net geiu (ont jeunes, & n'oçt pu toujours la pru- 
deoce qu'il leur faudroii , pour fie rien faire que de 
raîfbnnable; témoin notre Léaodre , qui, malgré 
toutes mes leçons, malgré toutes mes remontran- 
4ces> eft allé faire de Con côté pis encore que votre 
£lt. Je Toudrois bien ftavoir fi vous-même n'avcr 
Mt été jeune, & n'avez pas dans votre tems fait 
2es fredaines comme les autres. J'ai ouï dtre,moi, 
que vous avez éré autrefois un bon compagnon par- 
mi les femmes, que vousfaifiez de votre drôle avec 
les plus galantes de ce tems-là -, 8c que vous n'en 
approchiez poloc, que vout ne poullâfliez à bouc. 

A R 6 A N T £. 
Cela eft vray, j'en demeure d'acqprd ; maïs je m'en 
VM toujours tenu à la galanterie , & je. n*ai poinc 
été jufqu'à faire ce qu'il a fait. 

. S C A P Z K. 
Ciie vouliez-voot qu'il fît? Il voit une jeune pef- 
Ibane qui lui veut du bien ; car il tient de YOas 
«l'être aimé de toutes Ub femmes, il la trouve char- 
IBaoce • il lui rend des vific«« , hiS oonra des don* 
•cors, (ôupire galamment, fait lepaffiono^. Elle le 
rend à fa pourfuice. Il pouflTc fa fortune. Le voilà 
iûrprit avec elle par fes parent, qui» la force à la 
SHaini le contraignent de l'époufer. 

SILVESTREi parU 
I,*habile fourbe que voilà ! 

S C A P I H. 
Euffiez^fous youlu qu'il fe fût laiflV tuer? Il vaut 
Qiieux encore être marié , qu'être mort, 

A R G A N T E. 
CAnem'aptsdjcque l'affaire fefoit ainfi paflée. 
SCAPIN montrant SUvefire. 

Demandez-lui plîlcôt. • li ne vous dira pas le co»- 
tfaireb- • - ' - 

. A R G A N T B i SibHflu. 

C'eft par force qu'il a été- marié f- 
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SILVESTRB. 
•ui, Moiifieur. 

S C A P I N. 
Voiiirols^je vous meotirf 

A R G A NT E« 
Il àetcni donc aller tout auflîtôc procefier de viilca» 
ce chez un Notaire. 

S C A P I N. 
. C'eH ce qu'il c'a pas voulu fiairr. 

A R G A N T E. 
Cela m'auroic donné plt)s de facilité à rompr^ct 
mariage. . 

S C A P I N. 
Rompi:^ ce mariage? 

A R G A N T £• " 
Oui. 

S C A P I N. 
Vous ne le romprez point. 

A R G A NT E. 
Je ne le rompai point ? 

S C A P I N. 

Noa. 

A R 6 A N T E. 

Quoi ! Je n'aurai pas pour moi les droits depere , & ta 
rai/ôndeiavioienceqa^ona faite à mon nls. 

. S C A P I N. 
C'eft une chofê dont il ne demeurera pas d'accord. 

*A R G A NT E. 
II n'en demeurera pas d'accord? 
i C A p I N. 
Non. 

A R G A N T E. 
Mon fils? 

S G A P I N. 
Votre fils. Voulez- vous qu'il coofeflTe qu*îl ait ét# 
capable de crainte, 9i que ce (bit par force qu'on lut 
aie fût faire les chofes-? Il n'a-gavded'aller avouer ce- 
la. Ce feroit fe faire tort , & fe moncter indicoft 
d'un père corn me -vous. 

A R G A NT E. 
Je me moque de cela. 



to LES FOURBERIES DE SCAPIN, 

s C A P E N. 

Il ftut, pour (on honoenr & pour le T&cre , qu'il 
dife dans le monde que c'cft de bon gré qu'il l'a 
épouféf. 

A R G A N T E. 
Et ie veux, moi , pour mon honneur $c fon It 
fiea, qu'il dife le contraire. 

S e A P I N. 
Non, je fuit fur qu'il ne le fera pai» 

A R G A N T K. 
Je l'y forcerai bien. 

S C A P I N. 
n ne le fera pai , vous dît * je. 

A R G AN T E. 
li le fera> ou je le déshériterai* 
S C A P I K. 
Vous» 

A R G A N T K. 
Mot» 

9 C A P I N* 
Bon» 

A ït G A N T S. 
Comment, bon? 

S C A P I N. 

Tout ne les deshérirerex poinc 

A R G A N T ï. 
J» ac le déshériterai point? 

S C A P I K. 
Non. 

A R G A N T B. 
Non? 

9 C A P I N* 
Non. 

A R G A N T E. 
Ouais? Voici quieftplai(ànc. Je ne dcshéricenîpu 
mon fils? 

S C A P I N. 

Non, TOttfdis.je. 

A R G A N T £• 

<)|lm'eQ empêchera? : .^ : 
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s C A P I N. 

A R G A N T I. 
Moi? 

S C A P IN. 
Oui. Voni Vaurex pas ce cceur^Il. 
A R O A M TS. 
Te l'aur&u 

S C A P I N. 

Tous voua moqaex. 

A R GANTE. 
Je oe me moqae poîat. 

S C A P I N. 
La ccnireflê pacernelle fera fon office. 

A R G A N T &• 
EHe ne fera rîen. 

S C A P I N. 
Ouï, oui. 

A R G A N T C. 
Je vous dis que cela fera. , 

S C A P I K. 
Ba^aieUea. . 

A R C A N T E. 
Il ne hut point dire , baga relies. 
S C A P I N> 
Mon Dieu ! Je yoos coonols , vous êtes 1>ob muifi, 
rellcraenc. 

A R G A N T E. 
Je ne fuis point bon, 9c je fuis mâchant Quand Je 
veux. Finirons cedîfcoursqui m' ^cbauiFd la Dîlê. [i 
SilvefireJl Va-t-cnj pendard , va-c-ec me chercher 
mon fripon , tandis que j'itai reioindre le Seigneur 
Gérosie, pour lui conter ma difgracc. 

S C A P I N. 
MonGear, fi je vous puis être utile en qnt]que''ch9'3 
îéf VOUS n'avez qu'à me commander. 

A R G A N T E. 
Je roua remercie, li f *r^] Ah l Pourquoi ff»-^ 
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qu'il Coït fils unique , & que n'ai-je à cette heure la fille 
que le Ciel m'a ôtée , pour la faire mon héritière ! 



J 



SCENE VII. 

SCAPIN, SILKESTRE. 
SILVESTRE. 



'Avoue que ta e< un grand homme, 8c voilà l'af* 
faire en bon train ; mais l'argent d'autre part nous 
prefle pour notre fubûftance > & nous avons , de tous 
càtés, des gens qui ^bayent après nous» 

SCAPIN. 
LaiiTe-moi faire, la machine eft rrouvée* Jechcrc'ne 
feulement dans ma tête un homme qui nous Ibtc 
afifidë, pour jouer un perfbnnage doot j'ai beïbin» 
Atten. Tien-toi un peu. Enfonce ton bonnet en 
méchant garçon. Campe- toi fur un pied. Mets la 
main au côté. Fais les yeux furibonds. Marche ua 

Î€u en roi de théâtre. Voilà qui eft bien. Suî.moi« 
'ai des fecrcts pour déguifer convifage&tavoix^ 
SIJLyEShTRE. 
Je te conjure, au moins, de ne m'aller point brouiU 
1er avec la juftice» I 

SCAPIN. 
Va, va, nous partagerons les périls en frères; 8t 
croisans de galère de plus, ou de moins, ne (ont pas* 
pour arrêter un noble cœur. 

JPfn dm premifr Aâe* 
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ACTE SECOND^ 

SCENE PREMIERE. 

G E- R O N T E. 

(JfUi, faïuioDte, pir U tcms qii*U ftîc, noii#^ 
aurons ici nos gens aujourd'bui, te an matelot qui 
vient de Tarence, m'a afluré qu'il avoit vu. mon 
homme qui ^toic près de s'embarquer. Mais rar«l 
rivée de ma fille trouvera les cbofês mai di/po/<fesl 
ce que nous nous propofions, & ce que roas venei^ 
de m'apprendre de votre 6Js, rompt écrangemeoC 
les meuires que nous avions prifes ealêmblei» 

^ARGANTE. 
Ne vous mettez pas en peine, je vous réponds 4é 
renver/êr coût cet obUacle, & ]y vais trsvaUler dft 
ce pas* 

G E R O N T E. 
Ma foi. Seigneur Argame, voulez-vous queieroal 
dife? L'éducation des enftns eft une ckofêàjjpo) 
il (ant s'Ktacher forcemcnr* 

A Jl G A K 1? E. 
Sans doute. A quel propos cela? 

G E R O N T E. 
A propos àè ce que les mauvais d^porttoMiit M 
jeunes gens viennent le plus fouvent delamatnraiif 
éducation que leurs peret leur donnent. 

A R G A N T E, 
Cela arrive nar fois. Mais que vouUz^toui dire pvJDft 

* G E R O N T E. 
Ce que je veux dire par là ? 

À R G A N T E. 

Oui. 

G E R O N T E. ' 
Que, fi vQiii aviez» en brave' père, bUnmongetjl 
votre fils, U netoai atiroit F«9 iou^ \% f^Mr q» 
toM a faic 
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A R G A N T E. 
PoRbien. De(brcedoQc que vous aveibienmîeux 
morîséné le TÔcre? 

G £ R O N T E. 
Sans doute; & je ferois bien fâcbé qu'il m'eisi riea 
fait approchant de cela.' 

A R G A N T £•• 
Ec fi ce fils , que vous avei en brave père fi bien au>» 
rigéiié , avotc fait pis encore que le qiien ? Hé ? 

G E R O N T £• 
Comment! . 

A R G A îf T E. 
Comment? 

G E R O N T £• 
Qtt'eft-ce que cela veut dire? 

A R G A N T E. 
Cela veut dire, Seigneur Géroste, qu'il ne faut pas 
Icrc fi prompt à condamner la conduite des autres ^ 
& que ceux qui Veulent glofer, doivent bienrc5;ar- 
der chtt eux s'il n'y a r)«n qui cloche. 

G E R O N T E. 
Je a'éntends poi«t cette ënigme. 

A R G A N T E. 
On TOUS l'expliquera. 

G E R O N T E. 
Cû-ee que vous auriet ouï dire^qudque ckolc de 
Mon &ls? 

A R G A N T E. 

Celt fe peut faire, 

G E R O N T E. 
£c quoi encore ? ' ^ 

A R G A N T E. 
Votre Scapin, dans mon dépit . ne m*a diclacbo^ 
fe qu'en gros, 8c vous pourrez de lui, ou de quel- 
^'«utre, être inilruic do détail. Pour moi, jevaif 
Ttte confulcer un Avocat, 6c avifcr des bkia que 
fù ï preadrc. Jufqu'au revoir* 

3 C E* 
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5 C £ N £ II. 

6 E R N T E feuL 

viue pourroU-cc être que cette affalre-d? Pis en- 
core que le (ien! Pour mol, je ne vois pas ce que 
l'oD peot faire àe ifis; ^ je crou^re que Te marier 
fans le confeoeemenc de fun père , eft une a£Koa ' 
qui pafTe lout ce qo*on,peut slniag'mer. 

e«««ii*)»]^»:^»4i*«4N»««****#«*««4(«««* *e«e« ^ 
SCENE 111. 

GEm'O N T E. 

A^i VdtMVôifà 'V 

L E A N D R ^ courant- à Girtntfi pour l'fmhrajfer^ 
Ah ! Mon père , que j'ai de joye de voua voir de 
retour, 

G E R O N T E refufant d'embraffer Lêandu. . 
Poucemem. Parlons un peu d'aflfaire. 
L £ A N D R E.' ' 
Souffrez que je vous embràÛTe, & 4a<***»« 

GERONTE/« repouffant intore. 
Doucement , voua dis-je* ». 

L E A N D R B. 

Quoi ! Vous me refdfez.mon père, de voua expri-, 
mer mon tranfporc par mes embraflèmens if 

G E Jl O N T E. 
Oui. Nous avons quelque chofe à démêler enfemble» 

L E A N D R E. 
Et <^i ? 

G E R O N T E. 

Tccez-vQoa , que je voua voye en face, 

L fi AK D RE. 
Comment? 

T»me n. B 
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G E K O N T E. 
Kegardez-moi encre deux yeux* 

L E A N D R E. 
Béhïeal 

G E R o N T E. 
Qi'efbee donc quî s*eft pâfl^ icîf 

L È A N B R Ê. 

Ce qui f'eftpaâTé? 

G E R O N^T E. . 
Ouû Qu'avez- vous fait daos mon abfence? 

I. E A N B R E. 
Que vouleïrvom, mon père, ^e j'aye fait? 

G E R O N T E. 
Ce n'eft p^s moi qui veax qi» voua ayîetfalc; mait 
qui demande ce que c'eft que vous avez fait. 

LE A N DR E. 
Mol! Jen*ai fait aucune choCe dont voua «yiezliM 
de V0U5 plaindre. 

G E R O N T E. 
Au€ane cboft ? 

L E A N B R £• 
Kon. 

G E R O N T E. 
Vouf êtes bien réibla. 

LE AN B R £. 

C*eft que ie futi fÂr de mon innocence. 
GERONTE. 

tfcapin pourtant a dk de vos nouvellei, 

L E A K B R. E. 
Scapin ? 

GERONTE, 

Ah , ah ! Ce mot vous fait rougir, 

L E A N B R E. 
Il vous a dit quelque chofe de moi ? 

GERONTE. 

Ce lieu n'eft pas tour»à-fait propre à vuidcr cette 
«ffitire, 8c nous allons l'examiner ailleurs. Qu'on 
A rende au )ogisi j'y vais revenir tout-à-l'iitwe* 
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XUl TraJcre, «"il fkac que tu me deshonorei , j« te 
renonce poar mon fils^ & tu peux bien, pour jt- 
maisy te réibadre à fuir it ma préiêncc. 

SCENE IV. 

L £ A N D R E fiml. 

nde trahir de cette manière ! Un coquin , qui doîc 
par cent raifbns être le premier à cacher Ict cbofes 
qoe je lui confie , eft le premier à Jes aller décou- 
Trir à mon père. Ahl Je jure le Ciel que cette tr»> 
faifon ne demeurera pai impunie. 

SCENE V. 

OCTAFE^ LRANDRE ^ SCAPI2T. 

OCTAVE. 

]\4on cher Scapin» que ne dois- je point à tes folnt ! 
Q^e tu es un homme admirable ,* & que le Cid m*d!t 
favorable de l'envoyer à mon fecouri I 

L £ A N D R E. 
Ah, ah! Vous voilà. Je fuis rayi de voua trouver, 
Monûeur le coquin. * 

S C A r I N. 
Monfieur, votre ferviteur. C'ell trop d'honneur 
que vous me tai:es» 

L E A N D R E mettant J^ffh à la main. 
Vous fiiref le mâchant plaifant* Ah ! Je vous ap- 
prendrai. • • 

S C A P I N y« mettant à gemux. 
Mon Heur. 
O C T A V E /> mettant entre deux , pômr tm^^ 
ehtr héandre de frafper Seafin, 
Ahl Léandre. 

L fi A H D r' B. 

Kon, Oflave, ne me rctenei poîxRi }e ^^<«* P'*« 

B a. 
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s C A P I N i Léanâre. 
Hé, Monfieur! 

OCTAVE ktUnAnt^ Léandre» 
"Dt grâce. 

L E A N D R E yùuUnt frapper Scapîtf* 
LaifTei-moi contenter mon reflènûmenc. 

OCTAVE. 
Aunomderamitié, Léandre,ne le maltraite point* 

SCAPIN, ' 
Monûeur, que vous ai- je fait? 

L E A N D R E voulant frapper Scapin, 
Ce que tu m'as fait, traître ? 

OCTAVE retenant encore Léandre, 
Hé , doucement.' 

L E A N D R E. 

Non, Oâave, je veux qu'il me confefle lui-mê- 
me, tout-à-l' heure, la perfidie qu'il m'a faire. Oui, 
coquin, je fçais là trait que tu m'as joué,j)n vient 
de me l'apprendre, & *u ne croyois pas peut-être 
que l'on me dut révëler ce fecreti mais je veux en 
avoir la confeflîon de ta propre bouche, ou je vais 
ce paflèr cette épée au travers du corps* 

SCAPIN. 
Ah! Monfieur, auriez- vous bien ce coeur-là? 
^ LEANDRE. 

Parle donc. 

SCAPIN. 
Je vous ai fait quelque fchofe, Monfieur? 

LEANDRE. 
Cul , coquin , ôc ta confcience ne te dit que trop 
ce que c'eft. 

^ SCAPIN. 

Je voo« affûre que je l'ignore. 

LEANDRE s' avançant pomr frapper Scapin, - 
"tu l'igtiores ! 

OCTAVE retenant Lfandre, 
Léaodre. 

SCAPIN. 
Xé bien» Monûeur (puifqae vous le Youleij, je voim 
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CQTiitSCt que j'ai hà avec me< imîi ce pecU quar* 

te&u de vis i* Efpagne donc on voui fie préfeoc U 

1 « quelques jours » 8c que c'eft moi qui fis une 

^enre au moneau» & répandis de Teaii autour, pour 

fdire croire que le vin sVcoic échappé. 

LEAKDRE. 1 

C*eft toi, pendaril, qui m'as bû mon vin d'Ef- 
pagne, 8c qui as écé caufe que j'ai tant querellé la 
fervante, croyant que c'étoic elle qui m'avoic fg'n 
le tour ? 

5 C A P I N. 
Ouï » Monfîeur. Je vous en demande pardon* 

L E A N D 11 E. 
Je fuis bien aifé d'apprenrlre cela; mais ce n'eS 
pas TaiFaire dont il eft queftion maintenaor. 

S C A P I N, 
Ce n'eft pas cela» Monfîeur! 

t E A K D R E« 
Non. C'eft une autre atfaire encore qui me touche 
bien piui^ 8c je veàx que eu me U difes. 

S C A P I N. 
Monfîeur , je ne me (buviens pas d'avoir fait aucra 
cbufe. 

LE AND RE v»nlant frapper Seapîn» 
Tm ne feux pas parler? 

OCTAVE retinant téaniru 
Tout doux. 

S C A P I NT. 
Oui , Monfîeur, il eft vray qu'il y a trots VtmtU 
nés que vous m'envoyâtes porter le foir une petite 
montre \ la jenne Egyprrenne que vous aîmei. Je 
revins au logis mes hanics tout couverts de boue, 
8c te vifage plein de fang , 8c vous dis que j'avoii 
trouvé des voleurs qui m'avoienc bien battu, 5e 
m avoienr dérobé la montre, C'étolc moi , Mon- 
-fieur, qui ravoli retenue. 

^ LEANDRE. 

c eit-toi qui as retenu ma montre? 

S C A P t N 
Ou) , Monficur, «Bn d* voir qutU* Iww* U «ib 
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L E A N D R E. 
Ah, ah ! J'apprends ici de'jolicf choCes, & j'ai 
un ferviteur fore fidèle vrayment. Mais ce n'elt pac 
cela encore que je demande* 

SCAPIN. 
Ce n*eft pas cela? 

L E A N D RE* 
Non, infâme, c'eft autre chofe encore que jereuit 
que lu me coofeffes. 

SCAPIN^ part. 
Pefte? 

t E A N D R E. 
Parle vîtCi j'ai hâte. 

SCAPIN. 
Monfieur , voilà tout ce que j*ai faif* 

L £ A N D R E voulant frapper Scapîn. 
Voilà tout? 

OCTAVE/* mettant a» devant de Uandre. 
Hé. 

SCAPIN. 
Hé bien, oui, Monfieur. Vous vous fouvenez de 
ce loupgarou, il y a fix mois, qui vous donna cane 
de coups de bacon la nuit , & vous penfa faire 
rompre le cou dans une cave où vous tombâtes, en 
fuyant. 

L E A N D R E. 
Hé bien ? 

SCAPIN. 
CVcoic moi, Monûeur, qui fajfois le bupgarou» 

L E A N D R E. 
C*ëcoic toi, traître, qui fatfois le loupgarou ? 

SCAPIN. 
Oui , Monfieur , feulement pour vous faire peur, & 
vous ôcer l'envie de nous faire courir toutes les 
cuits , comme vous aviez de coutume. 

L E A N p R E. 
Je fçiurai me fouvrenir, en tems fie lieu , de tout 
Ce que je viens d'apprendre. Mais ie veux venir 
au faic, 6c que tu me confefTes ce que tu as dit à 
mon père. 

is;c A P I N. 
A votre père? 
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L E AK D A E. 
Oai, fripon, â moo pire. 

S C A P I K. 
Te ne l'ai pu /êdlemeat r& (WpaUfoo rccoor» 

L E A N D R £. 
Td jje Ta pai vu ? 

S C A P I N. 
Non, Monlîeor. 

L E A N B R E. 
AiïârémeDC? 

S C A P I N. 
A^r^ment. C*eft une chofe que je vaU tow fatr» 
dire par lai- même. 

L E A N D R E. 
C'eft de (à bouche que je riens pournnc.*'» 

S C A P I N. 
Avec votre permiilioQ , il n'a pai die la vérité. 

S C E NE VL. 

LEAKDRE , OCr^^E, C^R/LE , SCATW. 

C A R L E. 

Monlîcur, je vom apporte une nouvelle qui CÛ 
f acheu/ê pour votre amour* 

L £ A N D R £» 
Comaiem ? 

C A R L E. 
Vos Egypcieni font fur le poinc de vous enlever 
Zerbioetcei & elle-même àlec' Urmej auy yeux , m'a 
chargé de venir promtemene vous dire qucûdant 
deux heares vont ne Çongez à loir por«er Tarfeoc 
qo'iU voue ont demandé pour elle, voui faueï 
perdre pour jamaif. 

L fi A K D R^E. 
Dani deux heures! 
•^ .CAR LE,. 

I>vu deux beiirei. 

L»4 
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SCENE VIL 

L É A N D RE. ; > . * 

Ah! Mon pauvre Scapin , J'implore ton fccoar». 

S C A P I N /îf leysnt^ & paJJUnt fitrement 

devant Lfandre» 

Ah! Mon pauvre' S capin. Je fujs aion pauvre Sca- 

pin à cecce heure qu'on a beibic ae moi. 

LE A ^ D K;>E. 
rVa. je te pardonna tout ce wip^iVitnê àt me di- 
re & pii encore , Ti tu me 1 as /aie 

S C A P I ^. 
Non, non^ne me pardonnei rien. PaflTeK-moî ro» 
treép^e au travers du corps. Je ferai ravi que vouf 
me tuyei. 

L E AN DUE. 

• Non. Je te conjure plutôt dt me donner la vie» en 
fervant mon amour. 

; S q A P I N. 
Point, point, vous fêrex mieux de me cuer* 

L E. A N D R E. 
Tu" m'es trop précieux; & Je te prie de vouloir 
employer pour moi ce génie admirable , qui vient 
à bouc de coûte chofe. 

S C A P I V. 
Non, tuez-moi, vous dtt-|e. 

L £ A N D R E. 
Ah! De grâce, ne fonge plus à tout celi,&penfb 
à me donner le fecoors-qué jAe^dems^nde. 
0;C TA V E. ''-' 
-'5capin, îî'faut fàîfe quelque ^fhofc pOuir \vAd ' 
*' 'Str A PIN.' 

* Le moj^ft,' îipfèi 'uflf aVanie de la'lbrte? 

L E A N D R E. 
Je te conjure d'oublier mon empofeemeot, & ée 
me prêter tonidrèiTeV 

OCT-AyE.» ' 
Je joint met pri^efr^ax ftenfcei. 

S C A P r N;*'"' ' '^ '^ 
J'aîjcctte infultc-là fur le cœur* 
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OCTAVE. 
Il faut qairrer ton refleottment. 

L £ A N D R E. 
Youdrois-tu m'abandQnner,ScapiB) dini la cfoellt 
ejçtrémité où fe voie mon amour ? 

S C A P I N. 
Me venir faire, à l'improville, un affront cunimt 
celui-là! 

L E A N D R E. 
J'ai tort, je le confefle. 

S C A P I N. 
Me traiter de coquin, de fripon, de pendard^d'in* 
famé! 

L E A N D R E. 
j'en ai tous les regrets du monde. 
S C A P I N. 
Me vouloir pafTer foo épée au travers du corps! 

L £ A N D R E. 
Je c'en demande pardon de tout mon coeur; &, 
s'il ne rient qu'à me jetter à tes genoux , tu m'/ 
vois , Scapin , pour te conjurer encore une fois de 
ne me point abandonner. • 

OCTAVE. 
Ah l Ma foi , Scapin , il fe faut rendre à cela. 

. SCAPIN. 
Levez-vouA Une autre fois ne foyei pal û promc»' 

L E A N D R E. 
Me promets- tu de travailler pour mot? 

SCAPIN. 
On y fongera. 

L E A N D R E. 
Mais tu fçais que le tems prefTe. 
SCAPIN. 
Ne vous mettez pas en peine. Combien efi«ce qu'il 
TOUS faut? 

L E A N R Et 
Cinq cens éais* 

SCAPIN. 
Et à vous? 

OCTAVE. 
Peax cent pifioles. 

SCAPIN. 
, B 5 
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Je veux tirer cet argent de vos pères. [A Oaaye\'\ 
Four ce qui eâ du vôtre , U machine eft déjï toute 
trouvée j &, [à Lfandre"] (^uanc au vôtre, bien 
ou'avare au dernier degré , il y faudri moins de 
nçon encore; car vous (^avez que, pour refprit, 
îl n'en a pas> grâce à Djeu, grande provifion, Se 
je le livre pour une efpéce d'homme à qui Ton fera 
touiours croire tout ce que Ton voudra. Cela ne 
vous oiFenfe point , il ne tombe entre lui & vous 
aucun foupçon de refTemblance^ & vous fçavez af- 
fez. l'opinion de tout le monde, qui veut qu'il ne 
ibit votre père que pour la forme. 
L E A N D R E. 
Tout beau, Scapin. 

S C A P I N. 
Bon, bon; on fait bien fcrupule de cela. Vous mo- 
quez-vous? Mais j'apperçois venir le perc d'Oûa- 
vo. Commençons par lui, puifqu'il fe prëfente. Al* 
lez vou5.en tous deux. lA Oâavè"] Et,vous,aver- 
;iâtz votre Silveftre de venir vite jouer Ton rôle. 

• SCENE VIII. 

jtRGj^NTE^SCAPIK. 

S C A P I N ii part^ 
Le voilà qui ruminiK 

A R G A N T E /«f croyant fenl. 
Avoir fi peu de conduite & de confidëration ! S*al. 
1er jetier dans un engngement comme celui-là ! 
Ab ! Ab , jeunelTe impertinente ! 
SCAPIN. 
MonGeur, votre ferviteur. 

A R A N T E. 
Bonjour, Scapin« 

SCAPIN, 
Vous rêvez à l'aifaire de votre fils. 
A R G A N T E, 
Te t'avoue que cela me donne un furieux chagrin. 

SCAPIN. 
Monfieur, la yie elt mêlife de trarerfe*) il eft boo 
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ée 8*7 tenir fuit ceiTe préparé; Bc jVi oq? dire îl 
y % loi^r-cems une parole d'un ancien qoe j'aitoo» 
îours recouie. 

A R G A N T E. 

Qpoi ? 

S C A? IN. 
Que , pour prn qu'un père de famille aie été abfenc 
de chez lui * il doit promeoer Con efyr'tt far cooa 
les fâcheux accidens que Ibn recour peut rencon» 
trer, fe figurer fa maium brûlée, Ton argent d^ro- 
b^, /à femme 'hiorce. Ton fils eilrop'i^, fa fille (ii- 
born^e ; & , ce qu'il trouve qui ne loi eft point 
arrivé, l'impiirer à bonne fortune» Pour moi. j'ai 
pratiqué loujours cette leçon danf ma perite phi* 
]o(bphie; .& je ne fiii« jamaic revenu au iogi», que 
je ne me fois tenu prêt à la colère de mes maitret , 
aux réprimandes, aux inùires, lujt coups de pied 
au cul, aux bafionnadeff, aux étriviérMi£|c,ce qui 
a manqué à m'arrilK|r| j'en ai rendu grâces à ftion 
bon ilcRîa. 

AH G E N T E, 
Voilà qui eft bien ; mais ce mariage impertineoi 
qui trouble celui que nous Voulons faire , eft une 
chofe que je ne pulî fouflfrir, 8c je viens de oon- 
fulicr des Avocats pour le faire CafTer. 

8 C A « I N. 
Ma foi, Monfipuf, fi vous m'en croyei, vous ta*» 
cherez par que/qu'autre voy^e , d'accommoder l'af- 
faire. Vousfçaveioe qurc'c^ que tesproèès en ce 
pays- ci, & vous allei vous enfoncer dans d'ènran* 
ges épines. 

A R G AN T K. 
Tuas Tz\Con,}e le vois bien» Mais quelle autre voye? 

S C A P I N. 
Je penfe que j'en ai^jrouvé i^ne. La compaflioQ 
que m'a donnée taniô: votre chagrin , m'a oblige 
a chercher dans ma têre quelque mt)yen pour voua 
tirer d'inquiéiude, car j^ ne fçaurois voir d'Iionuii^ 
tes pères c^a^rinés par leurs enfaos , que cela, né 
m'émeuye . & , de t<»ut if ms , je me fuis fenci pour 
votre perC>nne une inclination particulier^, 

A R G A N T E. 
Je ce fuis obligé, 

B 4 
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s C A P I N. 
J'ai donc été trouver le frere de cette fille qui a 
été épouCée. C*eft un de ces braves de profeffion , 
de ce» gens qui font tout coups H'épée^qui m par- 
lent que d'échiner; & ne fonc non plus de con- 
icience de tuer un bômme, que d'avaler un verre 
de vin. Je l'ai mis fur ce martage, lui ai faU voir 
qu'elle facilité offn>i: la raifôn de la violence pour 
le faire caffer , ^o$ pr'érogatives du rtom de pcre , 
&rappui que vous donneroienc auprès de la Jufti- 
cc & votre droit, & vocre argent,* & vos amis. 
Enfin, je l'ai tant tourné de tous les côtés, qu'il 
a prêt^ l'oreille aux propofi rions que je lui ai faites 
d'ajûfter raffalre pour quelque foofimei & il don- 
nera fon cohfeniemenf à rompre le marîagfc pour* 
vu que Vous lui donniez, de l'argent. 

• '■' ^ '■•'A|R G A N T £. ; 
Et qu'a-t-îl denàandé? ' . • ^ 

'S'CAPllT. 
Oh ! D'abord de< chofes par defTus les malfons. - 

A R G A N T £. 
Hé , quoi ? 

S C AJ? I N. 
Des chofes extravagantes. 

A a G A N T E. 

Maiseficore? - . , . , . '■ • , 

S C A P IN.- 
U ne pirloit pas moins ^ que de. cinq ou fix cent 
pifloles. 

A R G A N T E. , 

Cinq ou fis cent fièvres quartalntt qui le puifTenc ' 
ferrer. Se moque- t»il des gens? 

S C A P I N. 
C'eft <}e que je lui ai dit. J'ai rejette bien loin dô 
pareilles propoûtîons , '& je lui li bien fait encen- 
éft qiîe vous n'étUz point tJrie duppe , pour vous 
demandet'des dnq ou fîx beht piftoîei. E'ntîn', af* 
pès plufieurs dïfcburs', voici où s'eft réduit le ré- 
fbltac de notre conférence. Nous voilà .au tems, 
m*a-t-il dit, que je dois partir pour l'armée , Jfc 
fuii après à m' équiper; & le béfoin que j'ai de 
quelque argent me fait confeotir, malgré moi, à 
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ce qu'on me prapofe. Il me faut un cheval de fer* 
V ice , & je n'en fçaurois avoir un qui foit cane foU 
peu rai/biunble , à moins de foixauce piftoles. 

ARGANTE. 
Hé bien , pour foixance pritoles > je les donne, 

5 C A F 1 N. 
n faudra le harnois. Se les pulolecs; & cela îiH 
bien à vingc pidoles encore. 

A R G A N T E. 
Vjoee pifloles & foixance, ce frroic qnatre-vioeb 

S C A P I N. 
Tuâemene. 

A R G A N T E-. 
C'eft beaucoup i mais, foie, je confêoi à cela* 

S C A P 1 N. 
Il loi faut auffi un cheval pour moocer Con valet î 
qot coûtera bien trente piltolfts, 

A R G A N T E. 
Comment diantre! Qu'il fe promène s il n'aura ries 

du EOUCW 

S e A f I N. 
Monfieur. 

A R G A N T E. 
Kon. C'eft un impertinent* 

8 C A P I N. 
Voulci-vous que Con valet aille à pied ? 

A R G A N T E. 
Qu'il iilîe comme ii lui plaira , U le maitre^uâl. 

S C A P 1 N. 
Mon Dieu / Monûcur , ne vous arrêtex point à peu 
de cltofe. N'aUei point plaider , je vous pries ^ 
donnez tout pour vous fauver des mains de la Juâice. 

A R G A N T E. 
Hé bien» ibic« Je me réibus à draper encore cet 
trente piûoles- 

se A.P I K. ._, , 

II me:f»ue encore, a-;.U dit, un mulet pour poi* 
wr. ..(, 

A R G A N T E, 
Ohi Qii'il aille au diable avec (on rauleci C'ene£b 
trop; & nous irons devanc les juges. 

S C A P I N. 
De grâce , Monfieur. . . ; 

»7 
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A R G A N T E. 
Kon, je n'en ferai rien. 

S C A P I N. 

Monfieur, un petit mulet. 

A R G A N T E, 
Je ne lui doiînerois pas feulemenc un âne. 

S C A P I N. 
Conlîd^rei...* 

A R G A N T E, 
Mon, j'aime mieux plaider» 

S C A P I N. 
Hé! Monfieur, de quoi parlet-vous là, & à quoi 
vous r^folvcz-vous ? Jetiez les yeux fur les détours 
de h Juftice. Voyex combien d'appels & de de» 

frés de jurifdiâion . combien de procédures em- 
arrafTantes, combien d'animaux raviifansv par les 
griffes defquels il vous faudra paffer, fergentipro* 
careurs^ avocats, greffiers, (iibftîruts, rapporteurs, 
jiiges, & leurs clercs. Il i?y a pas un de rous ces 
gens- là qui, pour la moindre chofe, ne foie capa» 
blede donner un fbufflet au mAlteur droit du mon-> 
de. Un fergent baillera de faux exploits , fur quoi 
TOUS ferez condamné fans que vous lefçachiez. Vo* 
tre Procureur s'entendra avec votre partie, & vous 
vendra à beaux deniers compians. Votre Avocat, 
ga°;né de même, nefe rrouvera point lorsqu'on plaiJ- 
dera votre raufe, ou dira des raifons qui referont 
<|ue battre h campagne, & n'iront point au faic. 
Le Greffier délivrera par contamace des fentencei 
6c arrêts contre vous. Le clerc du rapporteur foo(^ 
traira des pièces , ou le rapporteur même ne dira 
pas ce qu'il ày^\ 8c quand , par les plus grandes 
précautions du monde» vous aurez paré tout cela, 
Vous ^rez éhabi que vos juges auront été foUîcit^s 
contre Vous, ou par des gens dévots , ou par des 
femmes qu'ils aimeront. Hé, Monfieur, fi vous le 
fouvez, fuuvez-vous de cet enfer-là. C'eft t<r« 
damné dès ce monde, que d'avoir à plaider; & 1» 
feule "penfée d'un procès feroic capable de me faire 
fuir juniu'aux Indes 

A R G A N T E. 
A combien eft-ce qu'il faic monter le mulet? 
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5 C A P I N. 
Montieur • pour le malet, pour Con cheval « Sr ce» 
lut de foa homme , pour le harnou & let pifiolect» 
& pour payer quelque pecire cbofe qu'il Joie à fi>ia 
bôre^êy il demande en tout deux eenc piilolei. 

A R G A N T.B. 
Deux cenc pifioles I 

s<: A P I N. 
Oui. 

ARGANTE/> promenant e» colère» 
Allons, ailona» nous plaideroox. 
S C A P I N. 
Faites réflexion 

A R G A N T E. 
Je plaiderai. 

se A P I N. 
Ne vous aWex point jeiier 

A R G A N T E. 
Je veux plaider. 

S C A P I N. 
Mais, pour plaider, il vous faudra de l'argent. H 
vous en faudra pour Texploit, il vous en faudri 
pour le contrôle, il vous en fiudta pour la procu» 
r<itioa, pour la préreniaiiontConfeilSyproduâions» 
Se journéet du Procureur. Il vous en faudra pouf 
les confuliations & plaidoiries des Avocats, pour 
le WroJt de retirer ie fac» & pour les groflcs d'é- 
critures. Il vous en faudra pour le rapport des fub- 
ftitu(S> pour les ëpict^s de conclufiôn, pour Ten- 
r^giitremeni du greffier , façon d'appoîntement» 
lêiiceoctrs & arrêts , contrôles , fignatures. & expé- 
ditioos de leurs clercs fans parler de tous les pré. 
fcns qu'il vous faudra faire. Donnez cet argeat-là 
à Cet homme- ci, vous voilà hors d'affaire. 

A R G A N T E. 
Comnaenc! Deux cent piflole;? 

S C A e I N. 
Oui. Vont Y ^^nérer. J'ai fait un petit calait, en 
moi mêrne, de tous les frais de la juftice*, & j*aî 
trouvé qu'en donnant deux cent piftoles à votre 
bommi, vou? en aurez de rerte , pour le moin», 
cent cinquante, fans compter les foins, les pas, 8c ' 
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Us chagrins que vous ^pargnefet . Quand il n'y au- 
roic à efluyer que les foccifes que difent, devant tout 
le monde, de nn^cbans plaifans d'Avocats, j'aime* 
rois mieux donner crois cent piftoles , que de plaider* 

A R G A N T Ë. 
Je me moque de cela, &c je< défie les Avocars de 
rien dire de moi. 

S c A p I N. ^ 

Vous ferez ce qu'il vous plaira; mats, fi yétok 
que de vous , je fuirois les procès. 
A R G A N T E. 
Je ne donnerai pas deux cent piftoles. 

S C A P I N. 
Voici l'homme dont il s'agit. 

SCENE IX. 

jlRGANTE, se AT IN , SILFESTRB 
dégutfé en ffadajfin. 

SILVESTHE. 

Scapin , faites-moi coimoîtrc un peu cet Arganie, 
qui eft père 4'OcUve. 

3 C A P I N. 

Pourquoi, Monfieur? 

SILVESTRE. 
Je viens d'apprendre qu'il veut me mettre en pro- 
cès, & faiie rompre par Juftice le mariage' de ma 
fœur. 

S C A P I N. 
Je ne fçais pas s'il a cette penfée; mais il ne veut 

{>ointconrentiraux deux cent piftoles que vous vou- 
ez, & il dit que c*eft trop. 

SILVESTR.E. 
Par la mort , par la tête , par la ventre , fi je le 
trouve , je le veux échiner, dûfîai-je être roué 
çout vif. 
[jlrgante^poHT netre point v«, fe tient entrent^ 
blant derrière ScapînA 

5CA. 
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8 C A P I N. 
'Vionfieur» ce père d'Oâave a du canif, fie pcoi- 
être oe vom craindra* c-il point* 

SILVESTRE. 

^ Lui ? Lui ? Par la fangi par la cêce, f'il ^loît-là» 

jelaî donneroif , touc-à-rheure, de Vépée dans m 

ventre. [,Mpperceydnt Argante.'^ Q^i eît cec honw 

me* h? 

S C A P I N. 
Ce n'eft pai lut, Monfîeur, ce D*eft pti lau 

SILYESTRE. 
N'eA-ce poinc quelqu'un de Çei amie ? 

S C A P I N. 
Non , Moniieur , au contraire , c'eft Con Cfuieaii 
capital. 

SILVE8TRE. 
Sonxennemi capital. 

3 C A f I N« 
Oui» 

SILVESTRE. 
Ah! Parbleu , j'en fuis ravi, [à Argante.'\ Vous 
• 'êtes ennemi , Monfieur, de et faquin d'Argance? 
Hé? 

8 C A P I K. 
Oui , oui , \t voua en répondf . 

SILVESTRE fetonant fudtmtnt Is tnslm 
d'Armante» 
Toachet-ik, Toncbex. Je voua donne ma parole,' 
fie TOUS jure fur mon honneur, par Vépée oue j« 
porte, par tous les fermefis que )e fçaurois taira. 
qn'avant^la £ji du jpsr je vous déferai de et ma- 
raud, &tn^, de ce laquiff.^'Argancc. Repufez-TOiai 
fur inoi. 

S C A P IjN. 
Monfieiir , les violences en ce' payS'Ci ne Tooc gn4l« 
ret Coufiferces. 

SILVE'StllE. 
Je me moque de couc, fie je, n'ai rien ï perdre, ' 

S C A P I N. 
Il ffrtlendrt fur Tes gardeJ aflUfémenr; fie il a det 
9arens, des amis, ■& des^ domelliques , dont il fe 
fer4 ua recourcoïkcrf^ votée eefljbnciBtMc* ^ v. 
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SILVESTRE, 
C'eft ce que je demande, morbleu, c'eft ce que }e 
^emtnde. X^ettant l*épée à la maîn.J Ah, têïef 
Ah, ventre? Qje ne le trouvai-je à cette heure a« 
vec tout Ton fecours! Que ne parouMl à mes yeux 
au milieu de trente perfonnes : Que ne les vois-je 
fondre fur moi les armes à la main ! [/? mettant en 
farde,"] Comment , marauds, vous avez la hardieflê 
de vous attaquer à moi! Allons, morbleu , tue, 
point de quartier, [ponjfant de fms les cot/s , e©w- 
me s*N ayoh ffuCients ptrfonnes A combattra"] Don- 
nons. Ferme. PoufTons. Bon pied, bon œil. Ahf 
Coquins , Ah ! Canaille , vous en voulez par-là ; je 
vous en ferai tâcer votre âoul. Soutenez, marauds, 
Ibucenez. Allons A cette botte* A cette autre. A 
celle-ci. A celle-là. [/> tournant du cUéd*xArgant9 
& de Scapin,"] Comment, vous reculez? Pied fer- 
me, morbleu, pied ferme. 

S C A P i N. 
Hé, hé, hé, Monfieur , nous n'en Commet pas. 

S ILVESTRE. 
Voilà qui vous apprendra à vous ofer jouier à mow 

5 C E N E X. 

S C A P I N. 

l'Tébien, vous voyez combien de perfonnes tu<^# 
{pom- àewTn cent piftoles. Or (ûs, je vous (ôuhaice 
une bonne fortune* 

A R 6 A N T E tout tremblante 
' Scapin. 

S C A P I N. 
Plaie- iU 

A R G A N T E. , 

Je me rélous à donner les deux cenc piâolei* 

SCAPIN. 
J'en fuis nvî > pour l'amour de vous* 
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A R G A N T E. 

Allons k troorer, je let ai fur moi* 

S C A P I N. 
Vous n'ivez qu'à me les donner. Il ne faut pM^ 
pnurrotre honneur, que vous paroi flSez-Jà, après 
a^air paflTë ici pour autre que ce que vous êtet; &, 
de plus, je craindrois qu'en voui faifanc coonoitre^ 
il n'allâc s'avifer de vous demander davantage. 

A R G A K T E. 
Oui ; mais ;*aurois ^té bien aife de voir comme jt 
donne mon argent 

S C A P r N. 
Eft-ce que ¥OttS vous défiei de moi? 

A R'G A N T E, 
Non pos} maïs.... 

S C A P I N. 
Par^Aco, Monfieur, je (uis un, fourbe, oo je fbîf 
honnête homme; c'eft l'un des deux, fift-ce que 
je voudrois vous tromper , & que , dans tout ceci « 
j^ai d'aatre intérêt que le vàtn , fie celui de mon 
mafrre, à qui vous voulez vous allier? Si je voof 
fuis (tifpeâ , je ae me mile plus de rkn « fc vooe 
n'avei qu'à chercher , dès cette beore y qai acONll"* 
modéra vos affaires. 

A R 6 A N T E« 

Tien donc. 

S C A P I N. 
îfon, Moafiear, ne me confier point votre argenté 
je ferai bien aife que vous vous ferviei de quel» 
qu'autre^ 

A R G A N T £• 
Mon Dieu! Tien. 

5 C A P T N. 
Non , vous dis-îc , ne vous 6ex point à moî, Qofr 
fçaic>on , fi je ne veux point vous attraper votre 
argent ? 

A R G A N T E. 
Tien, te dis- je, ne me fais point contefter dar* 
.'Vantag^ Mais fbngeà bien prendre' tes fûretés v 
vec lut. 

S C A P I N. 
LùWBZrnQï faire, il a'a pas affiiiro à lo iber 
î 
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A R 6 A N T E. 

Je vtii ('«ctendre chez moi. 

i S C A P I N. 

Je ne manquerai pat d'y aller. [ feulA Ee un* Je 
Vai qu'à chercher l'autre* Ah ! Ma foi , le voici. 
Il femble que le Ciel , Tun après Tâucre » les am^- 
ne dani mei file». 

WWWltWWwWWwWWlfWifWWWWWwWWWwWWltlflIltltltlfW 

S C E N E X J. 

GEK0NT1l,SCjt?IN. - 

se AFIN faîfant femhUnt dt ne fdt vît O/ronte* 

.O Ciel! O diffrace imprime! O mlférable pt« 
rel Pauvre G^roncc» que feras- tu i^ 

GERONTEi pMTt* 
Ql^e die- il là de moi, avec ce vtfi^e Mï$él 

S C A P I M. 
M'y t-t il perfomie qui puiflê me dire où eft le 
Seigneur G^roote ? 

S C A P I N. 
Qfi'jr a-t-il» Scapin? 
9 C A P I N eenrant fnr U théâtre tfémi. ¥osiIelr em^ 

tendre t ni voir Gérante, 
.Oà pourrai- je le rencontrer pour loi dire cette in- 
'toune? 

G E R N T E eenrant ^près Stépîn» 
Qu'eft'ce que c'eH donc? 

S C A P IN. 
'£o vaiji je cours de tous càiét poar le poovotf 
trouver. 

G E R O N, T E. 
Me voici. 

SCAPIN. 
.n faut qu*it foit caché en quelqo' endroit qu*on m 
puifle point deviner. 

G E R N T E. irritent Seaptn, 
Holà* Bs-ttt $veugle« que ta ne me Toie pif? 
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5 C A P I N. 

Ah ! Monfieur • il n'y a pas moyen de TOUf kb- 
concer. 

G E R O N T.E. 
Il y a Doe heure que je fuis dvnai coi. Qti'efl-Cf 
que c'eft donc qu'il y a ? 

5 C A P I N. 
MoDÛeur. . • . • 

G E R O N T E. 
Quoi? 

S C A P I N. 
Monûeur votre fils. • . • . 

G E R O N T E. 
Hé bien, mon fils*. . * . 

S C A P I N. 
EU tombé dans une dilgrace la plus étrange ds 
monde» 

G E R O N T E, 
Et que//e ? 

S C A P I N. 
Je Vil trouvé tantôt tout trifte de je ne fç'ais quoi 
que vous lui avez dit , où vous m'avez mêlé affes 
mal à propos; 8c, cherchant à divertir cène trif- 
teffc.nous nous fommes allés promener furleporr. 
Là , enrr'aucres plufieors chofes ^nous avons arrêté 
nos yetjx far une galère turque aifez bien équipée^ 
Un jeune Turc de bonne mine , nous a invités d'y 
encrer, & nous a préfenté la main. Nous y avons 
paiTé. II nous a fait mille civilités , nous a dooné 
la collation, où nous avons mangé des fruits 1m 
plus excellens qui fe putâeot voir , Se bd du VJII 
que nous avons trouvé le meilleur du monde» 

G E R O N T E. 
QsèJ a-t-il de fi affligeant en tout cela? 

S C A P i N. 
Attendez, Monfieur, nous y voici* Pendant que 
nous mangions , il a fait meure la galère en m'er^ 
2c 9 fe voyant éloigné du port , il m*a fait metur# 
dans un efqmf, & m* envoyé vous dire que , fi vous 
ne lui envoyez par moi lout-à- l'heure c'mqcens jh. 
cas, ii ra roui emmener voue fils à Al(^cr. ^ 
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G E R ON T E. 

Comment, diantre, cinq cens ^cus! 

SCAPIN. 
Oui, MunGeur;&, de plus, il ne m'a donn^pour 
«ela que deux heures. 

G E R O N T E 
Ah ! Lependard de Turc, m'aflalfiner delà façon! 

SCAPIN. 
C'eftà voue, MonGeur, d'avifer promtemenc aux 
moyens de fauver des fers un fils que vous aimez 
avec tact de ceodreïïe. 

G E R O N T E. 
Qye diable alloic-il faire dans cecte galère. 

SCAPIN. 
U ne (bngeotc pas à ce qui ed arrivé. 

G E R O N T E. 
Va-t-cn, Scapin, va-t-en vite dire à ce Turc, que 
je vais envoyer la Juftice après lui. 

SCAPIN. 
La Juftiçe en pleine mer l Vous moquex^vous des 
gens ? 

G E R O N T E. 
Qu^ diable. alloii- il faire dans ceue galère? 

S C À P I N. 
.Une méchante defimée conduit quelquefuis les ptr* 
Ibnaes. 

G E R O N T E. 

II faut i Scapin , il faut que tu faflês ici Taâlon d*un 
lèrviteur fidèle. 

SCAPIN. 
Quoi , Monfieur ? 

G E R O N T E. 
Que w ailles dire à ce Turc qu'il me renvoyemon 
fils, & que tu te 'mètres à fa place, jufqu'à ce que 
yiye amafTé la fomme qu'il demande. 

SCAPIN. 
"tté! Monfieur, fongei-vou s à ce que Vous dite*.& 
TOUS figurez. vous que ce Turc ait fi peu dé frns, 
*4^e d'aller recevoir un miférable comme moî^ à la 
place de rotzt fils ? 
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G E R O N T E. 
<^ diable allott-il faire daos cette galère? 

S C A P 1 N. 
Il ne devittoU pas ce malheur. Songet f MoDÙtut^ 
qu*U ne m'a donné que deux bcuret» 

G£ R O N T £• 
Tu dU qu'il demaju^. . • 

5 C A P I N. 

Ctoq cenr^cuf. 

G E R O N T£« 
Cinq cens écatl N'a-c-il poioc de cooicîenot? 

S C A P I N. 
Viaymeoe, ouï , de la confciedce à un Turcf 

G E R O N T E. 
5çaîc-il bien ce qae c'efl que cinq cens ^cus? 

S C A P I N. 
Oui , Moniieur , il fçaicquec'eft mil cinq cenc lirrefc 

G E R O N T E, 

Croit-il , le craicxe , que mil cinq cenc livres fk 

trouvent dans le pts d'un cheval t 

S C A P I N. 

Ce font àit$ B^ns qui n'entendent point de rtilbd* 

C E R O N T E. 
Ma/s que dîaMe aJIart-il faire dans cette galère? 

S C A P I N. 
11 cô vray ; mais quoi ? On ne prévoyoit pas !• 
choies* De grâce, Monûeur, d^pêcbeL* 

G E R O N T E, 
Tien , voilà la oW de mon armoire. 
5 C A P I N. 

Bon. 

G E R O N T E. 
Tu l'ouvriras. 

S C A P I N, 
Fort bien. 

G B R O N T E. 
Tu trouveras une groffe dé du côté gauche, qw* 
•ft celle de mon grenier. 
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s C A ? I N. 
Oui. 

G E R O î^ T E. 
Tu irai prendre toutes les hardes qui font dans 
cette grande manne, & tu les vendras aux frjp- 
piers, poar aller racheter mon âls. 

S C A P I N «i> tni reniant la. clé. 
Hé, Monlieur , rêvez vous? Je n'aurois pas cent 
francs de tout ce que tous dites, &,de plus, vous 
(çavez. le peu de tems qu'on m'a donné, 

G E R N T E. 
Mairque diable alioit-il faire d.ns cette galère? 

se A ? IN, 
Oh! Ose de paroles perdues! Laiflêi-là cette ga- 
lère , & fongez ^ue le tems prcfle , & que vous cou- 
rez rifque de perdre votre fiis- Hé as 1 Mon pau- 
vre maître, peut-être que je ne te verrai de ma 
vie; ôc qu'à l'heure quejo parle, on t'e^nméne ef- 
clavc en Alger. Mais le Ciel me fera témoin que 
j'ai fait pour toi tout ce c)ue j*ai pû-j & que , fi tu 
manques à être racheté , il n'en fauc accufer que le 
peu d'amitié d*un père* 

G E R O N T E, 
Acten, Scapin, je m'en vais quérir cette fomme» 

S C A P I N. 
Dépêchez donc vite , Monfieur , je tremble que 
l'heure ne fonne, 

G E R O N T E. 
tt'eft-ce pas quatre cens écus que tu dis? 

S C A P I N. 
Non. Cinq cens écus. 

.G E R O N T E«\ 
Cinq cens écus! < 

S C A P I N. 
Oui. 

G E R O N T E. . 

Que diable alloit-il faire dans cette galère ? 

S C A P I N. • . 

Vous avez raifon } mais hâtez^vous. 
G E R O N T E. 
K'y avoïK-il point d'autre promenade? 

S C A» 
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^ , - 5 c A P I N. 

f-cu ea ▼njrj mais faices promccmcnf. 

At » j. G E R O N T E. 

Ali ! maudite galère ! 

se AFIN J;»^r/. 
Cette galère lui tient au caur, 

G E R O N T £• '' 

Tien, Scapin, je ne me fouvenoia pas queieviejif 
juftement de recevoir cette fomme en oT^ll^ 
croyoïs pa« qu'elle dût m'ccre H tôt ravie 

^îc^l^] *"'^' ^'^'^ ^"^''' ^ '- ^-r^«*-»' -^ 

Tien. Va-t-en racheter mon fils. 

Oui, Monteur; 

GEROl^TE r./.«.^„, /a bonrfe qn'il fait fmblMni 

^ . .. àe voHhir donner J Scapii 

Mais dis à ce Turc ^ue c'eft un fcélénir. 

Ouï. ^ ^ ^ ^ ^ ^ ''»^''»* encore ta mah. 

Jr/fnffme^ "^ "^ "^ -o-«.»f.n. /. «... .,;., 

Oui ^ ^ ''^ ^ ^ ^ /f»</rf«/ /©«/flWi /a ma/n. 

Un bommc Uns foi, un voleur. 

T -/r .^.SCAPIN. 

LaiiTez-moi faire. y 

, G E R o N T E de mime. 

QS^.I me tire cinq cens écus contre toute forte i<ï 

Ouï." SCAPIN. 

que ;e ne les lu, donne ni à la mort, ni à la YÎe. 
Fort bien. ^ ^ P l N. 

Ernn. . 9 E. ^ O N T -&' de même. 
gerïeîu^*'^*"^'^*^^^*'** ^^rai me y«i. 
Twne VU ç 
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s C A P I N. 
Oaî. 
6 E R O N T E remettant fa hurfe dans fa ff 
cke f ér s'en allant, 
V*, va , vite requérir mon fils. 

SCAPIN courant après Gérohte* 
Holà, Mooiieur. 

G E R O N T E. 
Quoi? 

SCAPIN. 
Où eft donc cet argent? 

G E R O N TjE. 
Ne te IVi-je pas donne? 

SCAPIN. 
Non vnyment > vous l'avei remis dans votre poche. 

GERONTE. 
Ah! C'eô la douleur qui me trouble refprît. 

SCAPIN. 
Te le vois bien. * 

GERONTE. 
Que diable altoit-il faire dans cette galère ? Ah , mau- 
dite galèi«! Traître de Turc, à tous les diables! 

SCAPIN feuî. 
Il ne peut digérer les cinq cens écus que je lui ^^ 
raches mais il n'eft pas quitte envers moi, & je 
veux qu'il me paye en nne autre monnoye Tira- 
pofture qu'il m'a faite auprès de (on fils. 

SCENE XII. 

•'OCTAFE^ L EjS N D R E, SCAPIN. 

OCTAVE, 

ixé bien , Scapin , as-tu réuGî pour moi dam ton 
entreprife ? 

L E A N D R E. 
As-tu fait quelque cbofe pour cirer mon amour de 
la peine où il eft ? 

S C A P I N i Offave, 
Voilà deux cent piftolesquej'ai cirées de voore père/ 
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OCTAVE. 
Ah! Que tu me donnes de jojre .' 

S C A P I N i Uandre. 
Pour vous, je n'ai pu faire rien. 

X* E A N D R E vou'ant s'en aller, 
Ji hMt donc que i Ville mourir; Se je n'ai qae faire 
dé vivre, (i Zerbjnecce m'eft orée, 

S C A P 1 N. 
Holà , holà , couc doucement* Comme , diantre, yoof 
allez vite ? 

LEANDRE/tf rtUnrnanU 
Qje venx-tu que je devienne ? 

S C A P I N. 
Allez , j'ai votre aifjir& ici. 

L E A N D R £. 
Ah ! Tu me redonnes la vie. 

S C A P I N. 
Mais à condition qae vous me permettrez, à moî," 
une petite vengeance contre votre père, pour le 
lOMt gu*iJ m'a tdic. 

L E A N D R E. 
Tout ce que tu voudras. ^ 

S C A p I N. 
Vous me le promettez devant témoin ? 

L E A N D R E. 
Oui* 

S C A P I N. 
Tenez, voilà cinq cent écut, 

L £ A N X> R E. 
AiloAs-en promtement acheter celle que j'adore» 

Fin du ficênd AQu 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 

ZÉR3INETTE , HI^CINTE ^ SCji^ 
FIN, SILVESTRE. 

SILVESTRE. 

vJui, vos amans ont arrêta eptr'euxque vous 
fuffiei cnfemble ; & nous nous acquittons de Tor- 
ilre qu'ils nous ont donne. 

HIACINTEi Ztrhmette. 
Un tel ordre n'a rien qui ne foit fort agréable. Je 
reçois avec joye une compagne de la forte ; & il ne 
tiendra pas à moi, que ramitiéqui efl entre lesper- 
Tonnes que nous aimons, ne fe répande entre nous 
deux. 

TiERBINETTE. 
J'accepte lu propofition, & ne fuis point perfbnac 
à reculer, lorfqu'on m'attaque d'amitié» 

SCAPIN. 
Et lorsque c'eft d'amour qu'on vous attaque? 

2 E R b! I N E T T E. 
Tour l'amour, c'eft r.ne autre cfaofes on y court 
un peu plus de rifque , & je n'y (ùis pas fi hardie. 

SCAPIN. ^ 

Vous Têtes, que je croîs, contre mon maître nriain* 
tenant; & ce qu'il vient de faire pour vous, doit 
TOUS donner du cotur pour répondre comme il faut 
à fa paflion. 

2ERBINETTE. 
Je ne m'y fie encore que de la bonne fierté j & ce 
ii'eft pas aflez pour m'aflurer entièrement, que ce 
qu'il vient de taire. J'ai l'humeur enjouée, & fans 
cefle je ris; mais, tout en riant , je (uis férieufe 
fur de certains chapitres, & ton maître s'abufera, 
s'il croit qu'il lui luffife de m'avoir achetée, pour 
me voir toute à lui. Il doit lui en coûter autre cho(ê 
^e de l'argeat} Se, pour répondre à fon amourdc 
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Il nvtnîère qu'il fouhiire , il me fauc un don de (à 
£01 «qui foicaflraifanné de certaînei cérémonlei qu'on 
croave flécefTaires* 

S C A P I N. 
C*efi.U au (S comme il l'entend. Il ne prétend à 
TOUS qu'en loui bien 5c en coot hoonfur } & jen*aa« 
rois pai été homme à me mêler de cecfe aâTairey 
s'il avoic une autre penfée» 

Z E R B I N E T T E. 
C'eâ ce que j'e veux croire, puirque wiu< me le di- 
res; mais, du côcé du père, j'y prévois deiempd- 
cbemens. 

5 C A P I N. 
Kous rrouveroni moyen d'accommoder les cbofei 

HIACINTE^ Zttbmette. 
La re{remblance de nos deftins doit contribuer en- 
core à faire naître notre amitié -, & nous nous vo- 
yons toutes deux dans les m^mei allarmes , toutes 
deujc expofées à la même infortune. 

ZERBINETTB. 
Vous avex cet avantage , au moins , que vous fça- 
vei de qai vous êtes net-, & que l'appui de vos Pa- 
ïens, que vous pouvez faire connoicr?, eft capablt 
d'ajafter tout, pour alTdrer votre bonheur, & faire 
donner nn coAfentiment au mariage qu'on trouve 
fait. Mais, pour moi , je ne rencontre aucun fe* 
. courf dans ce qie je puis être, & l'on me voit dans 
un ^tat qui n'adoucira pas les volontés d'un père 
qui ne regarde que le bien. 

H I A C I N T E. 
Mais auffi tye£*vous cet avantage , que l'on ne 
tente point, ~par un autre parti, celui que voua ai* 
mez. 

ZERBINETTE. 
Le changement du caur d'un amant n'eA pas ce 
que l'on peut le plus craindre. On fe peut naturel* 
lement croire afTez de mérite pour garder fa con* 
ouête-, 8e ce que je vois déplus redoutable dans ces 
fortes d'affaires , c'eft la puitiancc paternelle , auprès 
de qui tout le hiérite ne fert de rien. 

HIACIUTE 
HéJai/ Pourquoi faut- il que de juftes iaclinationa 
C 3 . 
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fe trouvent traverfô«i ? La douce chofe que d'aîmtr > 
lorsque Ton ne voit point d'obnacle à ce< aimables 
chaînes, dont deux c«uri fe lient enfemble* 

S C A P I N. 
VOQS vous moquez. La tranquillité, en amour, eft 
uo calme defagréable. Un bonheur tout uni nous 
devient ennuyeux ; il faut du haut & du bas dans 
la vie, & les difficultés, qui fe mêlent aux cho- 
ies, réveillent les ardeurs, augmentent les pUifirs. 

ZERBINETTE. 
Mon Dieu! Scapin ,fais->nous uo peu ce récit, qu*on 
m*a dit qui eft fi phifant, du Aramgême dont tu 
t*es avifë pour cirer de l'argent de ton vieillard a- 
vare. Tu îçais qu'on ne perd point (à peine, lorf- 
qu'on me fait un conte; & que je^le paye afîez 
bien, par I4 joye qu'on m'y voit prendre. 

S C A P C N. 
VoiU Silveftre qui s'en acquittera aulE bien que 
moi. J'ai dans la tête certaine petite vengeance dont 
je vais goûter le plaifir. 

SILVCSTRE. 
Pourquoi, de eayeté de cœur, vcux-ui chercher à 
('attirer de mâchantes affaires? 

SCAPIN. 
Je me plais à tenter des entrepaifes haiardeufès. 

S I L V E S T £. 
Je ce l'ai déjà dit , tu quitierois le deffein que tu 
as, û eu m'en voulois croire. 

SCAPIN. 
Oui; mais c'eft moi que j'en croirai. 

SILVESTRE. . 
A quoi diable te vas-m amufcr? 

SCAPIN. 
De quoi diable te mets-tu en peine? 
SILV, ESTRE. 
C'eft que je vois que, fans néceCCiié , tu vas courir 
rifque de t'actirer une venue de coups de bâton» 

SCAPIN. 
Hé bien, c'eft aux dépens 4e mon dos',& non pas 
4ucica« 
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8 ILY E 8T KE. 
Il eft my que tu et mitre de (ci ^pauks^ft tuco 
dtfpoferai comme il ce plaira. 

S C A P I N. 
Ces forces de puérils ne m'ont jamaif arrêe^ ; ic je 
hais ces cœurs puûllanimes qui , pour trop prévoir 
les fuites des chofes , n'ofenc rien entreprendrew 

ZERBINETTEi Scafin. 
Kous aurons be(bin de ces foins. 
S C A P I N. 
Allez, je vous irai biemôc rejoindre. Il ne fera pas 
die qu'impunëmcnc on m'aie mis en état de me 
trahir moi-même, & de découvrir des fccrets qu'il 
écoic bon qu'on ne fçàt pas. 

S C E N E IL 

GERONTE,SCjiPIH, 

G E R O N T E. 

V\é bien, Scapin, comment va l'afifaire de mon 
fils? 

fi C A P I K. 
Votre 6U y Monfîeur, eft en lieu de fûrecé; mais 
vous courez mainienanc. vous, le péril le plu s grand 
du monde , & je voadrois, pour beaucoup, ^ue 
vous fuâiez dans vorre logis« 

G E R O N T E. 
Comment doncî 

S C A F 1 N. 
A \* heure que l'e parle, on vous cherche de «xitèf 
parts pour vous tuer. 

G E R O N T E. 
Moi? 

SCAPIN. 
Oui. 

G £ R O N T S. 
£f qui? 

C4 
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s C A P I N. I 

Le frère de cecce peribnne qu'Oâave a ^poof^e. Il 
croie que le defl*ein que vous avez de roe;tre vocra 
fille à la place que rienc fa raeur,e[l ce qui popfTe 
le plus fore à faire rompre leur mariage; & , dans 
cette penf^e , il a réfolu hautement de décharger 
lÔD défèrpoir fur vous; 6c de vous ôter la vie pour 
reoger (on honneur. Tous Tes amis, gens d'épée I 

comme lui , vous cherchent de tous les cotés , Cc \ 

demandent de vos nouvelles. J'ai vu même, deçà 
& delà, des foldats de fa compagnie ,' qui Interro- 
gent ceux qu'ils trouvent , & occupent par pelo- 
tons toutes les avenues de votre maifon. De forte 
que vous ne fçauriez aller chez vous; vous nefçau- 
r jez faire un pis ni à droit , ni à gauche , que vous 
ne tombiez dans leurs mains. 

G E R O N T E. 
Ql^e ferai-je, mon pauvre Scapin? - 

, S C A P I N. 
Je ne fçais pas , Monfieur , & voici ane étrange 
affaire. Je tremble pour vous depuis les pieds juf- 
qu*à la tête, &• . . .. Accendez, 
[Scdfmfaît femblant daller vîr mm foudd» théâ- 
tre, s'il ny a pirfonneQ 

GERONTErif trempant. 
Hé? 

S C A P I N revenant. 

Non, non» non, ce n'eft rien. 

G E R O N T E. 
Ne fçaurois-tu trouver quelque moyen pour me ti- 
rer de peine? 

S C A P I N. 
J'en imagine bien un ; mais je courrois rlfque , moi , 
de me faire aflbmmer. 

G E R O N T E. 
Hé, Scapin, montre- toi ferviteur zé\é. Ne m'a- 
bandonne pas , je ce prie. 

S C A P I N. 
Je le veux bien. J'ai une tendrefle pour vous qui 
ne fçauroic fouffrir que je vous laiiTe fans ftcooM- 

G £• 
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» 6 £ R O N T E. 
Tu en fera» r^corapenft,je c'alTûrp; & je te pw 
mets cet habit-ci , quand je Taurai uo peu ofé* 

S C A P I N. 
Attendez. Voici une affaire que j'ai trouvée fort à 
propos poar vous fauver. Il faut que vous vous 
mettiez dans ce facs & que. ..• 

G £ R O N T £ croyant y oh quelqu*mn. 
Ah ! 

S C A P I N. 
Non, mn, son, non, ce n'eft perfonne. Il faut, 
dis je, que vous vous métriez là-dedans , & que 
vous vous gardiez de remuer en aucune façon. Je 
vous chargerai fur mon dos, comme un paquet de 
quelque choies & je vous porterai ainfi, au travers 
de vos ennemis , jufques dans votre maifbn, ou» 
quand nous ferons une fois, nous pourrons nous 
1>arricader, U envoyer quérir main forte contre la 
violence* 

G E R O N T E. 
L'invention eft bonne. 

S C A p I N. 
La meilleure du monde. Vous allez voir. [-« fart,1 
Tu me payeras rimpofture. 

G E R O N T E. 
Hé? 

5 C A P I N. 
Je dis que vos ennemis feront bien attrapé». Met- 
tez-vous bien jufqu'au fond; & fjr- tout prenez gar« 
de ne vous point montrer , & de ne branler pas , 
quelque choie qui puifle arriver, 

G E R O N T E. 
LaifTe moi faire. Je fçaurai me tenir* 

S C A P I N. 
Cachez-vous. Voici un TpadaHin qui vous cherche. 

\_en contrefatfant fa y*.*x.] 
gyo// Je n aurai pas l'abantage dé tuif ce Giron* 
te, éf qMflqn'un, pat charité, né m* enfeîgnera pat 
OH il e(t ? fi G iront e , avet fa yoix ordtnaireA Ne 
branlez pas. Cadedis^ ié té tronbérai. Je cachât -ii 



MU centre dé la terre* \.à Géronte > avec fon ton ns- 
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tnrelA Ne vous montret pas. Ob , L'homme au far, 
Moniicur. Je té vaille un Ums, é- m'enfetgne eà 
fut êtte Gérants, Vous cherchez Je Seigneur Gé- 
rome? Oui mardi. Je lé chirche. Et pour quelle 
affaire, Monûeur? Pour quelle affaire f Oui. Jg. 
keux, cadédis, lé faire mourir fous les coups dé va" 
/•». Oh , Monfieur , les coups de bâton ne fe don- 
nent point à des gens comme lui, & ce n'eft pjs 
un homme à être traité de la forte, ^i} Ce fat dé. 
Céronte, ce maraud , céyélitre? Le Seigneur Gé- 
ronte, Monfieur, n*eft ni fat, ni maraad, ni bé- 
lître, & vous devriez, s'il vous plaît, parler d'au- 
tre façoq. Comment ^tn mé traites à moi , avec cette 
hautur} Je défends, comme je dois, un homme 
d'honneur qu'on offenfe. EJÎ-ce que tn es des amis 
dé ce Géronte? Oui, Monfieur, j'en fuis. -»fA, ca^ 
dédis y tu es dé fes amis, à la vanne 'hure* 

[donnant plu/ieurs coups de bâton fur le fae,l 
Tien» "BoiU ce que je té vaille four'^lmi, 

[criant y comme sUl recevait les coups de hàton.l 
Ah, ah, ah, ah, ah, Monfieur I Ah, ah/ Mon« 
fieur , tout beau. Ah ! Doucement , ah , ah , ah I 
Fa, porte-lui cela de ma part, jiditifias. Ah ! Dia- 
ble Ibit le gifcon. Ah ! 

GERONTE mettant la tète hors du fac. 
Ah ? Scapin , je- n'en puis plus. 
S C A P I N. 
Ah ! Monfieur, je fuis tout mou!u, & les épaulef 
me font un mal épouvantable- 

GERONTE. 

Comment ? C'eft fur les miennes qu'il a frappi. 

SCAPIN. 

Nenni, Monfieur, c'étoi; fur mon dos qu'il frap- 
poic. 

GERONTE. 
Qye veux-ru dire? J'ai bien fenti les coups, 5ç les 
ftas bien encore. 

SCAPIN. 
Non, vous dis- je, ce n'eft iquc le bout du bitoA 
^tti a été jiifques fui vos épaules* 
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6 E R O N T E. 

Ta étroU donc tt retirer un pca pliu loîa, fmat 
mVpaf^ner>«. 

S C A ? l'S faifant remettre Gvrente dsns U féU^ 
Freoez garde. En voici on aatre qui a la mine d'im 
' étranger. Parti ^ moi conrh comme une baf^me, éf 
moi ne pomvre point tronfaîr de tont le jour fit fia" 
ble de GirontefCzcbffL vous bien. Dites nn penmn 
fonj^ monfir ^ homme , i*îl ye flaU yfons ff avoir point 
où Cefl Jii Gironte qne moi cherchir ? Non « Mon* 
iicur, je ne fçait point où eil Gëronce. Dites-mol 
le fons franchemente , moi H fouloïr pas grande cho- 
fe à /•/. L'eft fenlement ponr II donnir nn petite réé 
gale fnr le dos , d*nn deuxaine de tonps de tâtonne , 
ér de trois on quatre petites coups d*t*pée an trafers 
. de fon poitrine» Je voui afluTe, Monûeur, que je 
ne fçais pa» où ileft. // me femhle que ji foi remuât 
^elque chofe dans Jii fac, Pardonnez*moi , Mon* 
fieur. Li efi affterément quelque hîjioire là tétant* 
Point du tout, Monfieur. Moi l'afoir enfie de ton- 
ner ain coupd'ipée ^/^n^ ///^c. Ah, Monfieur» gar- 
dez- vous en bien. Montre'le moi un peu fous ^ ce 
que c'ejire là. Tout beau, Monfieur. Q^ement ^tout 
beau ! Vous n'avez que faire de vouloir voir ce que 
je porte. Et moi je le foulolr foir , moi, Vou» ne le 
verrez pcm, ^/î ^ que de badlnemente. Ce font bar* 
des qui m'appartiennent. Montra moi fous , te dis^je. 
Je n'en ferai rien. Toi n'en faire rien! Non. Moi 
f ailler de fie hatonne deffus les épaules de toLJe me 
moque de cela. >f A .' Toi faire le frôle, Idonnant des 
lonps de bâton fnr le fac , éf criant comme s'il les 
recevait.'] Ah, ah, ah, ah, Monfieur, ah, «h, ah, 
ah ! J/tf(fu'au refoir ; l'être- là ut petit lefon pour 
l'i appfendre A toi à parlair infolentemente, Ahî 
Feft^lbit du baragouîneux. Ah ! 

* G E R O N T E fortant fa tête hors du foc. 
Ah! Je fuis xou^. 

S C A P I N. 
Ah ! Je fuis mort. 

G E R O N T E. 

Pourquoi diantre faut- il qu'il» frappent fer dm» doi2 

C ^ 
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s C A P 1 N /«/ remettant la tête dans U fac. ' 

thercT t^^'^^^'/f^"»' -i /r.«x'^r ce CïLte , 

tZr r *"^^ -î^'o«*//o«. aucun lieu/ Vintons 

rZlnonlT'^t' ir '" ^^^^- ^- *« -««'-«o*.? 

21 J'^^'^.^^^''^'''^ '^^ maltrailez point. 
^jms , A.«o*, ,^ ;/ ,^ : Parle/mte^uî.e.spérlîons. 

ly^fonryene de Scapîn.-^ Sî tu J nous fauLu^ 
V'îrlT'^' '"'''■-'P^-re.nous allons fuhe pleu^ 
mieuac fouffnr toute chofe, qie de vous découvrir 
« ouM ""• J^.«, altons t'aJTommer. Faites ccyc 
« qu J vous plaira. Tu as enùe d'être battu. M, 
'« en yeux tàter? nUd, . . Oh ! 
iCcnme U efl fret de frapper, Gérmte fart du 
Jac^ tr Scapîn s* enfuit. \ 

GERONTE fiuU 
Ah J Infân e. Ah ' Traître. Ah ! Scélérat. C'eft 
ainfi que tu m'dflafîînes ? 

SCENE III. 

Z^f^'BINETTEyGERONIE. 

^^^BWETTE rîant, fans voir Gehntem^ 
xih, ah! Je veux prendre un peu Tair. 

GER ONTE rfjp^rj, /"rtwf ro/r Zrr*/Wr/tf. 
Tu me le payeras » je re jure. 

ZER BINETTE /^nj voir Gérante. 
Ah, ah, ah', ah! La plaifante hifloire,& la bon- 
.ae duppe que ce vieillard. 
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G E R O N T E. 
Il n*y a rien de phifanc à cela, Bc voui B*ave:(. 
que faire d'en rire, 

Z E R B I N E T T E. 
Quoi ? Que voulez-vous dire , Monfieur ? 

G E R O N T E. 
Je veux dire que vous ne devez pas vous moquer 
de moi. 

2ERBINETTE, 
I>e vous? 

G E R O N T E. 
Oui. 

2ERBINETTE. 
Comment ? Qui (onge à fc moquer de vous ? 

G E R O N T E. 
Pourquoi venez- vous ici me rire au nez? 

ZERBINETTE. 
Ceia ne vous regarde point, & je ris toure lèule 
d'un confe qu'on vient de me faire, le plus plaifant 
qu'on puifle entendre. Je ne fçais pas fi c'ctt par» 
ce que je fuis iméreirée dans la chofe; mais je n'ai 
jamais trouvé rien de C drôle qu'un tour qui vieni 
d'être joué par un Eis à Ton père, pour en attrapa 
de Vargem. 

G E R O hf T E. 

I Par un 61s à /on père, pour en accraperde l'argent? 

^ ZERBINETTE. 

^ Oui. Pour peu que vous me prcffiez , vous me trou- 

! verez affez difpofe'e à vous dire l'affaire j & j'ai 

une démangeai^m naturelle à fiiire parc des contes 

[ ' que je fc lis. 

I G E R O N T E. 

Je vous prie de me dire cette hiftoîre. 
[ ZERBINETTE. ^ 

L Je le veux bien. Je ne rifouerai pas grand'chofè à 

7 vous la dire, & c'eâ une avanture qui n'ef! pas pour 

p être long.ieras fecrecte. La deOinée a voulu que je 

!' nie trouvafTe pirmi i|ne bande de ces perfunncs , 

qu'on appelle Egyptiens, & qui , rodant de pro- 
vince 5n province, fe mêlent de dire la bonne f"'- 
lune , & quelquefois de beaucoup d'autre» cholea; 
I . C7 
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Eli arrivant dans cetre Ville, un jeune homme me 
vie , & conçue pour moi de l'amour. Dès ce mo' 
ment, il s'attache à mes pas, & le voilà d'abord, 
comme tous les jeunes gens, qui croyene qu'il n'y 
a qu'à parler, & qu'au moindre mot qu'ils nous 
difenc, Uurs affaires font faites ^ mais il trouvaune 
Berté qui lui fit un peu corriger Tes premières pen- 
ses.' Il fit connoîrre fa palTion aux gens qui me te- 
noitnt , & il les trouva diipofcs à me laifler à lui , 
moyennant quelque fomme. Mais le mal de rafFaire 
^toit.quemon amant fe irouvbii dans Vétnt où l'on 
voit très- fou vent la plupart des fils de famille, 
c'eft-àdire, qu'il éto'it un peu de'nuif d'argent-, il a 
une père, qui, quoique riche , eft un avaricieux 
fieffé, le plus vilain homme du monde. Attendez* 
Ne me fçaurois-je fouvémr de fon nom? Ah! Ai- 
dez- moi un peu. Ne pouvez- vous me nommer quel- 
qu'un de cette ville qui fbit connu pour être avare 
au dernier point? 

G E R O N T E. 
Non* 

2;erbinette. 

Il y a à (on nom du ron... ronte. Or... Oronte, 
Non. Gé...Géronte; oui Géronce juftemem ; voi!à 
mon vilain, je l'ai trouvé, c'cft ce ladre- là que je 
dis. Pour venir à notre conte, nos gens ont voulu 
tujourd'hui partir de cette villej Se mon amant 
m'alloit perdre faute d'argent, fi pour €n rircr de 
fon père , il u'avoit trouvé du fecours dans 1 induf- 
trÎB d'un ferviteur qn'il a. Pour le nom du fervi- 
teur, je le ffjis à merveille. Il s'appelle Seapin; 
c'cft un homme incomparable, & il mérite toutes 
les louanges qu'on peut donner. 

G E R N T E àpart. 
Ah y coquin que ru es ! 

ZERBINETTE. 
Voici le ftratagême dont il s'eft fervi pour attra* 
per fa duppe. Ah, ah, ah ,ah .'Je ne fçauroism'en 
fou venir, que je ne rie de tout mon cœur. A h, ah, 
ah ! Il eflallé trouver ce chien d'avare. Ah , ah, ah ! 
& il lui a dit , qu'en fe promenant fur Je port a- 
Yec.foo fils, bi, bi, '^isavoient vu uiiv galère lur» 
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que, où on les avoit invitas d'encrer» qu'on Jeune 
turc leur y avoic don»^ la collation } ah ! que, can < 
dis qu'ils mangeoient, on aynic mis la gaiàre en 
mer; & que le turc TaToit renvoyé Jui feul à terre 
dans un efquif , arec ordre de dire au père de toa 
mairre, qu'il emmenoic Ton fili en Alger, s'il ne 
lui envoyoic tout- à- l'heure cinq cens tfcui. Ah,ah» 
ah! Voilà mon Udre, mon, vihio, dans de furieu- 
Tes angoinesi 8c la cendreife qu'il a pour Ton filf 
fait un combat écrange avec fôn avarice. Cinq cent 
écus qu'on lui demande, fonc juftemenc cinq cenc 
coups de poignard qu'on lui donne. Ah , ah , ah l 
Il ne peut fe réfoudre à tirer cette Comme de fet 
entrailles -, & la peine qu'il (buâfre lui fait trouver 
cenc moyens ridicules pour ravoir Ton fils. Ah, ah i^ 
ah ! Il veut envoyer la juilice en mer après la ga- 
I ère du turc. Ah , ah , ah ! Il follicite Ton valet de 
s'aller offrir à tenir la place de Ton fils, l'ulqu'à ce 
qu'il ait amaflfé l'argent qu'il n'a pas envie de don- 
ner. Ah , ah , ah ! El abandonne , pour faire les cinq 
cens écus, quatre ùu cinq vieux habits qui n'en va. 
lent pas trente. Air, ah , ah IL» valet lui fait com- 
prendre à sous coups l'impertinence de fcs propo* 
&noos,âc chaque réâexion eil douioureufementac* 
compagnée, d'un, Mais que diable alloi(«fl faire 
dans cette galère? Ah , maudite galère! Traître de 
• turc ! Enfin après plufieurs détours , aprè« avoî» 
lon^-remsgémi & foupiré. .« Mais il me femble 
q-ie vous ne riei point de mon conte. Qu'en dtte«< 
vous? 

G E R O N T E. 
Je dis que le jeune homme efl un pendard, un inr 
lolencqiii fera puni par lim pere, de tout ce qu'il lui 
a fait j que l'Ègypcienne efl une malavifée , une 
-impertinence , dédire des injures à un homme d'hon- 
neur qui fçaura loi apprendre à venir ici débaucher 
les enfans de famille, &c que le valet eft un fcélé« 
rat , qui fera par Gérome envoyé au gibet avant 
qu'il foit demain. 

■ ■ «([^> 

<8> 
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S C E N E IV. 

ZER'BTNETTE , SILFESTRE. 



b. 



SILVESTRE. 



;ù eft-ce donc que vous vous ^chapei ? Sçavez^ 
vous bien que vous venez de parler là au père de 
votre amant? 

ZERBINETTE 
Te viens de m'en douter, & je me fuis adreflVe à 
lui-même» fans y penfer, pour lui conter Ton hif- 
toire. 

SILVESTRE. 
Comment Ton hilloire? 

ZERBINETTE. 
Oui..J*^tois toute reinpliedu conte, & je Wûlois 
de le redire. Mais qu'importe? Tant pis pour lui. 
Je ne vois pas que les chofes, pour nous, en puif* 
fênt être ni pis;, ni mieux. 

SILVESTRE. 
Vous aviez grande envie de babiller -, & c'eil avoir 
bien de la langue, que de ne pouvoir fe taire de Tes 
propret affaires. 

ZERRINKTTE. 
N'auroit-il pas appris cela de quelqu'autre? 

S C E N E V. 

A RG A U T E , ZER'BINETTE^ 
SILVESTRE. 

A R G A N T È. 
Holà, Sikertre. 

SILVESTRE^ Zerhinettt. 
Rentrez dans la maifon. Voilà mon maître qui m'ap- 
pelle. ^ ^ 

s c E- 
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S C E N E VI. 

jiRGjiNTE,SILVESTRïï. 

A R G A N T K. 

Vous vous êtes donc a::eordés,roquîn,vout vont 
êtes accordas, Scapin, vous. & mon fils , pour 
xne fbarbers 6c vous croyez que je l'endure? 

«ILVpiSTRE. 
Ml foi , Monfîeur , fi Scapin tous fourbe , je m'en 
lave les mains-, Sc vous aiTûre que je n'y trempe 
en aacune façon. 

A R G A N T E. 

Nous verrons cette aflFaire, pendard, nous verrons 
Cette affaire; & je ne prétends pas qu'on me fafl« 
paHer la plume par le bec. 

SCENE VII. 

GEKONTE , ARGJtKTE , SILVESTRE. 

G E R O N T E. 

.nhl Sçîgaeut Argance, vous me voyez accabla 
de diigrace. 

A R G A N T E. 
VoDs me voyez auffi dans un accablement horril^Ie» 

G E R N T E. 

Le pendard de Scapin , par une fourberie, m'a ai* 
traptf cinq cens écuf. 

A R G A N T S. 
Le même pendard de Scapin^ par une fouiberte 
auŒi, m'a attrapé deux cent pilioles. 

G E R O N T E. 
Il m s'eft pas contenté de m*attraper cinq cens ^* 
eus, il m*a traité d'une manière que j'ai h once da 
dire* Mail U me la payera. 
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A R G A N T E. 

Je veux qu'il me fafle raifon de U pièce qu'il m*a 
joaée. 

G E R O N T E. 
Et je prétend» fiire de lui uxke rcngeancc ezeixi. 
pUire. 

SI L V E ST RE A part. 
rlaife au Ciel que,_daiM tout ceci, je u'aye point 
inapart! 

G E R G N T E, 
Mais ce n'eft pa« encore tout, Seigneur Argante, 
oc un malheur nous eft toujours l'avantcoureurd'un 
•utre. Je me réjooiflbis aujourd'hui de refpérancc 
«avoir ma fille, dont je faifois toute ma confôla- 
tion ; & je viens d'apprendre de mon homme qu'ei- 
Je eft partie il y a long-tems de Tarenie, & qu'on 
y croit qu**Ue a péri dans le vaiffeau où elle s'em- 
narqua. 

A R G A N T E. 
Mais pourquoi , s'il vous plaît, la, tenir à Tares- 
te , & ne vous être pas donné la joye de l'avoir a- 
Tec vous? 

G E R -O N T E. 
J'ai eu mes raifôns pour cela ; & des intérêts de fa- 
mille mW obligé iufqu'ici à tenir fort fccret ce 
fécond mariage. Mais que voiS'je? 

S CENE VJIl. 

\aB.GANTE , GERONTE, NËRItTE, 
SILrESTRE, 

G E R O N T E. 
/\b! Te voilà , Nérine. 

N E R I N E Ce jettanf anx ge/fux dt Gêfntu 
Ah! Seigneur Pandolpherqoe. .. 

E R G N T E. 
Appelle-moi Géronce , & ne te fers plus de ee nom. 
Les raifoni ont celTé qui m'avoieac obligé à toprea- 
Ut parmi Ivous à Tareme. 
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N E R I N E. 
Lis! Qi^e ce changement de nom nous a mufé i9 
troubles 6c d'inquiétudes dans les (oins qutf aousa- 
von» pris de vous venir chercher ici I 

G E R O N T £• 
Ou eft ma 'fille & fa mère? 

N E R 1 N E. 
Votre fille, Monfîeur, n'eft pas loin d'ici s mais •- 
vant que de vous la faire voir, il hnt je vous de* 
mande pardon de l'avoir mariée, dans l'abandon* 
nemenc où » faute de vous rtfncootrer , je me fiiis 
trouvée avec elle. 

G E R O N T E. 
Ma fille mariée? 

N E R I N E. 
Oui , Monfieur. 

G E R N T E. 
Et avec qoi ? 

N E R I N E.' 
Avec un {eune homme nommé Oâave » fils d'uii 
certain Seigneur Argance, 

G E R O N T E. 
O Ciel ! 
I A R G A N T E. 

I Quelle rencontre/ 
^ G E R O N T E. 

Méne^nous, mène-nous prom cément où elle cft. 

N E R I N £. 
Vous n'avei qu'à entrer dans ce logis, 

G E R O N T E. 
PaiTe devant. Suivez-moi « ibivet^Ynoi , Seigacnt^ 
Argante. 

S I L V E S T R E A»/. 
Toilà une avanture qui e& cout-à-faic rurpreoa&M* 
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S C E N E' IX. 

- SCAPIN^SILVESTRE. 

S C A P I N. 
Hé bien Sl!yefire , que font nos geni? 

SILVESTRE. 
J ai deux avis à te donner. L'an , que l'affiiire 
4'Oâaveeft accommodée. Notre Hiacintes'eft rrou- 
▼ée la fille du Seigneur Géroncei & le bazard a ' 
^ic , ce que la prudence des pères avoic délibéré. 
L'autre avis , c'eft que les deux vieillards font con- 
tre toi àts menaces épouvantables -, & fur- tout !• 
Seigaeur Géronce. 

S C A P I N. 
Cela n*eft rien. Lei meraces ne m'onc jamais fait 
mal} & ce font des nuéer qui paOenc bien loin fur 
nos têtes, 

SILVESTRE. 
]Pren garde 4 toi. Les fils fe pourroient bien rac- 
commoder avec les pères , & lol demeurer dans la 
nafiê, 

S C A P I N. 
Laiflè-moi faire, je trouverai moyen d'appaifer 
les courroux, & .. •• 

SILVESTRE. 
Recire- toi, les voilà qui forcent. 



S Ç E N E X. 

GEKONTE^ jtRGANTE, HTACIKTE, ZER* 
mNETTJL, KERINE^ SILVESTRE. 

G E R N T E. 

/\ lions, ma fille » venez chez moi. Ma joye aurolc 
été parfaite , fi j'y avois pu voir votre mert avec 
vous. 

A R G A N T E. 
Ifoicl Oâave tout à propos. 
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SCENE XI. 

^RGJNTE, GERONTE, OCTAVE^ 

HIACINTE y ZER^INETTEt 

NERINE, SIL7ESTRE. 

A R G A N T E. 

v' enez, mon Els, venez tous réjouir avec nouide 
rheureufe ayaacure de votre mariage. Le Ciel.. . 

OCTAVE. 
Non, mon père; soutes vos propofitions de maria- 
ge ne ferviront de rien. Je dois lever Je mafque iveç 
vous, & Ton vous a die mon engagemeac* 

A R G A N T E. 
Oui. Mais m ne fçais pas. . . 

O C T A ^V E. t 

Je fçais tout ce qu'il faut fçavoir, 

A R G A N T E. 
Je te veux dire que la fille du Seigneur Géronte.M 

OCTAVE. 
La iille du Seigneur Géronte ne me fera jamtU 
de riot). 

GERONTE. 
C'eft elle. . . 

OCTAVES Gérante, 
Non, Monsieur, je vous demande pardon, mef réS 
folucic^ns font prifcs. 

SILVESTREi Oâaytn 
Ecoutez. . . -- 

OCTAVE. 
Non. Tai-toi. Je n'écou:e rien. 

ARGANTE^ Oûave. 
Ta femme. . • 

OCTAVE. 
Non, vous dis- je, mon père, je mourrai plâtAc 
que de quitter mon aimable Hlacinte* Oaî , vous 
avez beau faire. [Tr.-.verfant le théâtre pour fe met" 
tre à lôié d'Hiacinte»] la voilà celle à qui ma foieft 
ÈDgigéci je r aimerai louto ma vie, ÔC je ne veu* 
poinc d'autre femme. 



voyez. Elle a un mérite , Qui vot 
Vellime pour elle quand il fera 
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A R G A N T E 
Hé bien , c'eft elle qu'on te doonc* Quel diable 
d'étourdi qui fuie toujours fa pointe! 

HIACINTE montrant Ghmtt. 
Oui, Oôave, voilà mon pcre que j'ai trouvé, & 
nous nous voyons hors de peine. 

6 E R N TvE. 
Allons chez moi , nous ferons mieux qu*icî pour 
nous entretenir. 

HIACINTE montrant Zerhtnette. 
Ah! Mon père, je vous demande par grâce, que je 
ne fois point féparéede l'aimable personne que vous 
"■■* ' ' ■ vous fera concevoir de 

connu de vous. 
G E R O N T E. 
Tu veux que je tienne chez moi une perfonne qui 
efl aimée de ton frère, Se qui m'a dit tantôt au nez 
mille fbttifes de moi-même. 

ZERBINETTE. 
Monficur , \t vous prie de m'excufer* Je n'auroîs 
pas parlé de de la forte, fi j'avois^ fçû que c'étoit 
vous, 5c je ne vous connoiflois que de réputation? 

G E R O N T E, 
Comment , que de réputation ? 

HIACINTE. 
Mon père, la paflîon que mon frère a pour elle n'a 
rien de criminel , & je réponds de fa verra. 

G E R O N T E. 
Voilà qui cft fort bien» Ne voulroit on point que 
^e mariaiTe mon fils avec elle ? Une fille inconouë , 
qui fait le métier de coureufè. 

S C E N E XII. 

jgRCJlNTR , GERONTE, LEAN* 

DRK, OCTAVE, HIJCINTE, 

ZER'BINETTE , NERINE, 

SILVESTRE. 

L E A N D R E. 

loD père, ne vous plaignez point que j'iimvnnê 
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incoanuë , fans naiflknce 6c fans bien* Ceox de qui 
je l'a t rachetée , viennent de me découvrir qu'elle 
tH de cette ville, & d'honnête famille, que ce fonc 
eux qui l'y ont dérobée à Tâge de quatre ans^ 8c 
▼oici un braffelet qu'ils m'ont donné» qui pourra 
nous aider à trouver Tes parens. 

A R G A N T E. 

Hélas! A voir ce brafleler , c'eft ma £IIe que /eper* 
ils à l'âge que vous dites. 

G E R O N T E. 
Votre filie? 

A R G A N T E. 
Oui, cereft; & j'y vois tous les traits qui m'ei 
peuvent rendre affîiré. Ma chère fille. 

H I A C I N T E. 
O Ciel! Qjie d'avantures extraordinaires! 

SCENE XIII. 

ARGjtNTE GERONTE, LEjtNDRZ^ 

OCTAVE , HIACIUTE , ZER'BmETTE, 

NERINE^ SILVESTRE, CARLE^ 

CAR LE. 
Ah ! Me/Seurs, il vieat d'arriver un accident étrao|;ei 

. G E R O N T E. 
Quoi? 

C A R L E* 

Le pauvre Scapin*... 

G E R O N T E. 
C'efl. un coquin que je veux fiire pendre* 

Ç A R L E. 
Hélas! M'>n(jetfr, vous ne fêret pas «n peine de ce^ 
la. En paflant contre un bâtiment, il lui eft tombé 
fur la tête un marteau de taiUeur de pierre, qui lui 
a brife' Vos, & découvert toute la ceryelîe. Il fe 
meure , & il a prié qu'on l'apportât ici pour too» - 
pouvoir parler avant que de moarir. 
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A R G A N T E. 

Où cft-il? 

C A R L £. 
• Le voUà. ^ 

SCENE DERNIERE. 

ARGANTE ^ GERONTE , LEAlsT^ 

DRE, OCTAVE, HIACTNTE, 

ZER3INETTE, NERINE^ 

SCAPIN, SILFESTRE, 

C A R L E, 

'5C A PIN apporté par dettx hommes y ér la te te 
entournée de linges , Comme s'il avoit été bleffé^ 

Ah, ah ! MeflSeurs , vous me voyez. ... Ah ! Vous 
me voyez dans un étrange écac. • Ah! Je n'ai pas 
voulu mourir, fans venir demander pardon à tou- 
tes les perfonnes que je pujs avoir ofFenfées, Ah ! 
Oui , Meilleurs ^ avant que de rendre le dernier 
foupir , je yous conjure de tout mon cœur , de 
vouloir me pardonner tout ce que je puis vous a- 
voir fait , & principalement le Sejgnenr Argant» 
& le Seigneur Géronre. Ah! 

A R G A N T E. 
Pour moi, je te pardonnes va,, meurs en repos. 

S C A P I N ^ Gérante. 
G'eft vous, MonGeur , que j'ai le plus offenfé par 
les coups de bâton que. . . 

GERONTE. 
Ne parle point davantage , je te pardonne auflî. 

S C A P I N. 
C 'a été une témérité birn grande à moi , que les 
eoups de bâton que je. . • 

GERONTE. 
Lainfons cela. 

S C A P I N. 
J'ai , en mourant , une douleur inconccTable dês 
coups de bâcoû que, . . 

6 E- 
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G C R O N T E. 
Mon Dieu! Tak-ioi. 

S C A P I N. 
L.CS malheureux coups de bacon que je tous.. 

G E R O N T E. 
^ai-roi, te di«-je, j'oubJie louc. 
S C A P I N. 
Héla», quelle bonté! Mais eit-ce de bon cœur, 
Monûéur, que vous me pardonnex ce8 coups de bâ- 
ton que. ... 

GERONTE. 
Hé , om. Ne parlons plus de rien ; je te pardonne 
tout, votlà qui cQ. faic 

S C A P I N 
Ah ! Monfieur , je me fens tout Couh^é depuis cette 
parole. ' 

GERONTE. 
Oui jmaisje te pardonne à la charge que tu mourra*. 

S C A P I N, 
Comment, Monfieur? 

GERONTE. 
Je me dédis de ma parole, fî ra réchappes. 

S C A P I N. 
Ah î Ah ! Voilà mr» foiblefles qui me reprennenu 

A R G A N T .p 
Seigneur Gérofite, en faveur de notre joye» il faut 
lui parJoniier uns condirion. 

G £ R O N T Eé 
5oit. 

A R G A N T fi. 
AHohs (boper enfemble, pour mieux godter notre 
pUifir. 

S C A P I N. '■^''^ 

Et moi , qu'on me porte au bouc de la table ) en 
anendant que je meure. 



9 



M LES FOURBER, DE SCAPIN, &e. 

FOURBERIES 
Û Ê SCAPIN, 

CcméMe en profe éréu tnis Jtélf$ , reùr^ftat/e 0^ 
le Théâtre du P^^ah ^opal le «4 Mai 1671/ 

L4ISS Fourbcriw 4« Sçapm font un« de ce» Far- 
ces , que Molière avoic préparées en Province. Il 
Il ayoit pas fait fcfvp^Je i'y inférer deux Scènes 
^cidrw âa P-édant joué^ nMuvaife Pièce de Cirao© 
de Bergerac. On prétend que qw^jad on lui repro» 
ch»ic ce pIagiarifnMî,il j-épondoic; Ces deux Scènes 
pfit ^.s è(mue€'^ çtU tn'^pfartçnoh de droit : il ès 
permis dt reprendre fin lien par- tout où on le trouve^ 
fli Molièje avo^ ^onné Ja Fi^ct des Fourberies 
de Sç;aj?in pour une vraie Comàiie, Oefpréaux au- 
*roic eu raifon-de dire dgns foa Art Poétique: 

Cefipar'lÀ que Molière îltufirant fis Ecrits ^ 
Peut-être de fim AH- eh$ remporté le prix , 
Si fftùiuf ami </« .p90iple en fes do&es peintures^ 

fil u'ent point fait/gu^ent grimacer fes figures; 
SHtté poftr le bonffan t* agréable & le fin^ 
t fans honte à TéreHCe àltlé Taharin. 
Pans ce fac rPitàule 'cèl Siùph s^enyelope, 
Je ne weomi»»'pius fj^têètr du Mlfantropt. 

On pourrait rifpcttdirfe <à tt fruid Critique, que 
Molière n'a .point allié Térence avec Tabarindam 
Ces vraies ConiAIiés , éù 11 'iutfpaflè Térence; que 
1*11 m àmté au xoûctia foiiplt.c'eft dans fes Far- 
ces, donc le feul titre annonce du bas comique j &{ 
me ce bas comiquV doit ndteftiire pour foucenir 

ft TWMpOb 

Molière ne penfoit pas que lest Foi^rberics de âcaf 
pin & le Mariage forcé valuflTent l'Avare , le Tar- 
tuffe & le Mifàncifope, ouIttflciK du même genre. De 
plus, comment Defpréauz peut-il dire, que Molière 
peut-être defon Art ekt emporté le prin] Qiii aura 
^nc ce prix» fi Moliàse ne l'a pas? 



P s I C H E, 

TRJGICOMÈLIE, 

ET BALLET, 



D « 
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AVERTISSEMENT. 

V^et ouynge n'eH pas tout d'une même main. Le 
carnaval approchoic , & les ordres preffans du Roy , 
qui vouloic en voir pIuGeurs repréfencations avanc 
le carême, obligërenc Molière à avoir recours à 
d'autres perfonnes. Il n'y^a de lui que le plan Se 
la dirpofiùon du fujec, les vers qui fe récitent dans 
le prologue , la première fcene du fécond aûe , & 
la première fcene du troiûéme. Le ref e de la pièce 
eft de Pierre Corneille, qui y a employé unequin^ 
xaJne de jours. Lt* paroles qui fe chantent en mu- 
iique.fbnc de Qjiinaulc , à la réferré de la plaint* 
Zcalienne^ 



^ 
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ACTEURS. 

jtCTEUKS DU FKOLOGVK. 

jp r Q j» w 

VERTUMNE. Dieu des jardint. 

PAL E'M ON, Dieu def eaux. 

VE'NUS. 

L'AMOUR. 

E'GIALE. T p„^„ 

PHAENE,/®"^"' 

NYMPHES de la fu'ue de Flore, cbaotantei. 

DRYADES & SYLVAINSde la fuice d« 

Vercume, danfana» 
SYLVAINS chanuns. 
I^IEUX DES FLEUVESdeUrultedePa- 

Mmon, daniàns. 
DIEUX DES FLEUVES chaocana. 
KAYADES 
AMOURS de la lùice de Vénas, danfana. 

-rfCTEUR^ DE LA TKAGI-COMEDIM. 

JUPITER. 

VE'NUS. 

L'AMOUR 

JEEPMIRE.7 

12'GIALE, VOraces. 

PH AE'NE J 

LE ROI, père de Pfiché, 

PSICHF/. 7 

A G L A U R E , Vfoeufs de Pfichë, 

CIDIPPE, î 

CLEOME'NE,! „ . . -- . . 

A G E- N O R , ' } P"nc« . amani de Pfich^. 

L Y C A S , Capitaine des Gardes. 
DEUX AMOURS. 
LE DIEU D'UN FLEUVE. 
Suite du Roi. 
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jiCTElTRS DES IirTEllAIEùBS^ 
Premier Inteirmsdé. - 
FEMME défolée , chantante. 
DEUX HOMMES affi«g<f«, cbancMit» 
HOMME 5 a!fii]^él, -> j'nm. 
FEMMESaéftSëes.J***"**"'- 

Second iNT^RMioE. 
VULCAIN. 
CYCLOPES danfans. 
F £' £ s danfântes. 

TROISIEME INTBR M )EDÈ. 

UN 2e'PHIRE diafliM*. 
PEUX AMOURS chantaHs. 
ZE'PHIRS danfaiw. 
AMOURS daDfans. 

' (QUATRIEME iNfEÀBltOl. 

FURI6S diA^ntei. . 
LUTINS faifant des faucs p^riUeox. 

• ClKq^ulEME lNTAAM«t)t. • 
NOCES DE VAMWK ETpEySKHE:. 
APOLLON. 

LES Muses, chantantes. r 

ARTS craveftisen bergers galahs, daafanSt 
RACCHUS. 
SILENE. 

DEUX S AT7RE S chantant. 

Deux Satires rolilgealit. 

Eg YPA NS daoiàns. 

M E N A D E s danftntcis. 
MOME, 

Polichinelles daftrafis. . . 

Matassins danCins. 
Mj^RS. . 

Guerriers portant dei eftfri^aet. 

GuERR lïRS {>ortànt ài^ piques. 

G u E R R 1 « K fi forant 4cs^ maflfi JK «4* 
bouclieri. ' • 

CHOEUR des DÎTisi^éfi c^eAes. 
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1» 
P s I Ç H É, 

TR^GI' COMEDIE ET BALLET. 
p R O L O G U E. 

Le th/âtre vepréfintr^ fitr le devant , «n iJUi chmn»^ 
fitre'y à* là m&r Lint li Jhnd— 

SCENE PREMIERE. ^ 

FLORE .VERTtTMNE, PJitËMOÎT^ 

NTMPHES DE fLOREy D KTji-' 

DES, STLVAINS, FL&U-^ 

VES.^ATADES. 

On vit des nmagei frffendms ttt^ai'r qtti, m dij^ 
tendant, romlent , s'ettrrent, s'-henderti ; ^ , 'A 

fandns dans tttute la largeur du -théâtre, laiffeni 
voir VENUS & L'AMOUR actompagnft dû 

ftx A MO UR S, ér-, Mfenri t9t/i, SGIALM 
&PHAENE. 

F L O k E. 

Ce n'eft pins le tem$ <î» la guerre; 
Le |>lus puiiTanE des Rois 
Interrompt fts exploits , 
Four donner la paix à la terre* 
Defccndet» mère des Asioors, 
Vener nous donner de beaos jours. 
1^ CHOEUR des dîvînitù de la terre & des eamm» 

\ Nous godions une paix profonde, ^ 

i Les plus doux )ciix ibnt ici bas«- 

! On doit ce repos pleîn d^appas 

^ Au plus grand koi do monde. 

j Befcendex^ mère des Amours, 

' Venez npus donner de beaux jourt» 

D4 
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PREMIERE ENTRE'E DE BALLET. 

Le* Dryades , les Silyafns , les Dîeenx des flettves 
é' les Nayades Je rénmjfent & danfent À l'hotf 
ntm de Vfums* 

VERTUMNE. 

' ixendex-voas , beautés cruelles, 
Soupirez à Totre tour. 

P A L E M O N. 
Voici la reine des belles, 
Qai vient infpirer Tamour. 
VERTUMNE. 
Un bel objet toujours f<fvére. 
Ke fc fait jamais bien aimer. 
P A L E M O N. 
- C'eft I4 beau:é qui commence de plaire. 
Mais la douceur achève de cbarmer. 

Tous DEUX FNSEMBLS. 

c'eft la beauté qui commence Je plaire. 
Mais la douceur achève de charmer* 
VERTUMNE. 
SouHîronrtous qu'Amour nous blcflês 
Langniflbns, puifqu'il le faut. 

P A L E M O N. 
f^e ferc un cœur fans tfndrefie? 
£li-il un plus grand défaut? 
VERTUMNE. 
Un bel objet toujours févére 
Ne fe fait jamais bien aimer. 
P A L E M O N. 
C'eft la beauté qui commence de plaire. 
Mais la douceur achève de charmer. 

Tous DEUX^ ENSEMBLE. ^ 
C'eft la beauté qui commence de plaire^ 
Mais la douceur achève de charmer. 

F L OR E. I 

Eft-onfape, 
Pans le bel âge, 

Eft-on fage / 

De n'aimer pas? 
Que, fans celTe, 
L'oa fe preÛè 
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I>€ goûter les plaifirs ici-bas. 
, Lafageflê 
De la jenâeflfe, ^ 

C'e/l de ffiyoir jouir de ffs appas* 

IL ENTRE'E DE BALLET. 

Z.ri Dlyînîtfs de la terre & des eaux mêlent Itnrs 

danfes an chant de Flwe» 

FLORE. 

L#'amour charme 
Ceux qu'il d^farme : 
L'Amour charme, 
Cédons-lui cous. 
Notre peloe 
Seroic vaioe 
De Toulotr réfifter à fês coups; 
Quelque chaîne 
Qu'un amant prenne, 
La liberté n'a rien qui foit fi doux. 
CHOEUR dei Dîvîmtés de la terre & des eanx. 
Nous eoûcons une paix profonde , 
Les puis doux jeux font ici-bas ; 
On doit ce repos plein d'appas 

Au plus grand Roi du monde. 
Dèfcendei, mère des Amours, 
Venez nous donner de beaux joups. 

IIL ENTRE'E DE BALLET. 

Les Dryades, les SylvainSy les Dieux des fienves, 
& les NayadeSj voyant apfrtcher Venus , eontt" 
huent d'exprimer f par leurs danfes , la J9ye q»9 
leur înfpïre fa préfence, 

. VENUS dant fa machme. 

Ledez, ceflez pour moi tous tos chants d'allé« 
i greffe, 

\^ De fi rares honneurs ne m^appar tiennent pts^ . 

Et l'hommage qu'ici votre bonté m'adreffe, 
I Doit être réfervé pour de plus doux appas. 

' C'eâ une trop vieille méthode 

De me venir faire (à cour. 
Toutes les chofes pnt leur tour, 
£a ycDw n'eft plus à la mode. 
Dy 
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Il eft d'autres ascraîM oaifTans, 

Où ron va porter lès eficelu; 
Pfiché, Pûché la belle, auiourd'hui tient ma place, 
I>éjà tout l'univers s'egiprelTe à Tadorer, 

Et c'eft trop qae, dans ma difgrace. 
Je trouve eocor queSqu'uo gui me daigne honorer, 
O» ne balance point entre ^os deux mérites, 
A quitter mon parti tout s'eft licentié. 
Et, du nombreux amas de Grâces favorites 
Dont je tnînois par-tout les fbiot Ât l'amitié, 
Il ne m'en eft i^ié -que deux det plus petites. 

Qui m'accompagnent par pitié. 

Souffrez qie oH,éemean» iômbres 
Prêtent leur folirade eux trou'bles de mon cœur » 

£c me laifTez, parmi leurs ombres, 

Cacher ma honte de tnz doaleur 
riore & les aulrtet Dettes fi rettrtnti & Vêtms a^ 
vu fa fuîte firt df fa vtmhînt» 

SCENE II. 

rENUS difceudMë fnr la Urre^ VAMOVK, 

EGIALE, PHAENE, AMOURS. 

E G I A L £. 

xSoos ne fçstvtms, !Déefl[«, comment fàîre. 

Dans ce c^grin qn^'on voie vous accabler. 

Notre rel^f^ veut ië taite, 

Itocre télé veut parler. 

VENUS. 
Pariez^ maia, fi vos foins afpireût à me plaîre , - 
Laifleft tons vos confeils pour une autre falfoji 3 

Et ne parlejii de ma colère , 

Ope pour dire que J'ai raHon. 
CAsAÙi» c'écpit-là la plus lènûble ûâfcnO, 
Que ma Divinité pût jamais recevoir; 

Mais j'en autai la vengeance. 

Si les Oieiut ont du pouvoir. 
P ii A E N E. 
Vous avec plus que nous de dartéf, de (âgeiTe, 
Pour juger ce qui peut eue digne de vousi 
Mais, pour moi«j'aurois crû qu'une grande Deeflfe 

Devroit moins 6 mtiu en courroux* 
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VENUS. 
£c c*efl.là h niCon de ce courroux cxtrênM, 
Plus moa raoga d'cclgc,plu«ra0roac cil faisant } 
"Et, a je oVcois pas dans ce degré Topréme» 
Le dépi^ de moa coeur feroic moioi violenc» 
Moi. la BUe du Pieu qui lance le ceooerres 

Mère du Dieu qui laie aioicl** 
Moi, les plus doux ibuhaics du Ciel & de fa Terre, 
£c qui ne fuis venue au jour que pour cjkar«i«r» 

Moi, qui, par tour ce qui refpire. 
Ai vu de ra«c de vaux enceafèr mes aoccla 
£c qui, de la beauté » par des droits ioiraornls 
Ai tenu de tout tems le /ôuveraifi empire* 
Moi , donc l«f yeux ont mis deux ^aïkirs Déitéê 
Au point de me cëder le prix de la plus bejle 
Je me vois ma viâoire 8c mes droits difpoûs 

Par une cbeûve mortelle ? 
Le ridicule excès d'un fol eotêcenune. 
Va /u/qq'à m'oppofèr nac petite fiUe ? 
Sur fe8 traits & les miens feffvtja%ï confttminent 

Un téméraire id^emenCj ^ 

Et, da liauc dé Cieux, où je krilU, 
J*eniendrai prononcer aux Aoctels prévexuia » 

Elle eft plus belle que Vénus? 
£ 6 I A L E. 
Voilà comme l'o» fak, «'eft Je âSIe des hommes, 
Ils fonc impcrttnens dias Icmrs compirtirosi. 

F M A E N E. 
Ils oeiçaurotent louer , dans le fiécle oà nous fbmmcst 

<^*ils n'outragent les plus grands noms, 
VENUS. 

Ah ! Qye de ces trois mots la r^eur infolenc* 

Venge bien Junon & Pallas, 
Et confnle leurs cœurs de la gloire éclatancc 
Qiie la fameufe pomme aîquit à mes appas f 
Je les vois s'applaudir de mon inquiétude, 
Affeâer à toute heure un ris maltcieux. 
Et, d'nn fixe regard, chercher avec étude 

Ma confuiion dans mes yeux» 
Leur irioropbapte joye , au fort d'un tel outrage » 
Semble me veair dixe« îi^ult^M mon courroux, 
D $ 
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YaDCe, vante, Vénas. les traits de ton vifàge» 
Au jugetnem d'un feul tu l'emportas fur nousi. 

Mais , par le jugement de cous , 
Une fimple mortelle a ftir coi l'avantage. 
AU ! Ce coup-là m'achève, il me perce le cœur. 
Je n'en puis plus fbuflfi'ir les rigueurs fans égales j 
Et c'eft trop de rurcroîc à ma vive douleur , 

Qiie le plaifir de mes rivales. 
Mon fils, fi j'eus l'amais fur toi quelque crèdic» 

Ec û jamais je te fus chère , 
8i tu portes un cœur à^ntir le dèpic 

Cbi trouble le cceur d'une mère 

Qpi fi teudremenc te chérie, 
Employé, employé ici l'effort de ta puifiîinee 

A feuteoir/mes intérêts; 

Ec fais à Pficbé, par tes traits, 

Sentir les traits de ma vengeance* 

Four rendre ibn cœur malheur««x, 
Fren celui de ces craits le plus propre à roe plan*»» 

Le plus empoifonné de ceux ^ 

Que eu lances dans u colères 
pu plus bas, du plus vil, du plus affreux mortel, 
Fais que, jufqu'à la rage, elle foit enflammée > 
Et qu elle ait à fouffrir le fupplice cruel 

D'aimer, 8c n'êtse poinc aimée* 
L'AM O y R. 
Dans le mpnde on n'entend que plaiatei de Vm* 

mour^ 
On m'impute par-tout milles fautes commifes, 
Ec vous ne croiriez point le mal & les foicifes 

Q|ie l'on dît de moi chaque jour* 

Si pour fervir votre colère. . .* 

VENUS. 
Va, ne réfifte point aux fouhaics de ta mère; 
N'applique tes raifbnnemens 
<^*à chercher les plus promts momens 
De faire un ftcriâce à mm gloire outragée. 
Pars , pour toute réponfe à mes emprellëmens ; 
£c ne me revois poinc que je ne fois vengée. 
[L'jim9mr s'enyoU,'} 
Fin du ?nÎ9init 
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P S I C H E, 

TRAGI-COMEDIE, &B^JLLET. 
ACTE PREMIER. 

Le Théâtre refréfente le Palais du R»t^ 

SCENE PREMIERE. 

JtGLjSURE,CIDIPPE. 
A G L A U R E. 

Il eftdcf maux, ma fœur, que le fiJence aîgrit, 
LaHToos , laiiTons parler mon chagrin & le vôtre | 
Rc de DOS caurs. Tua àTauire, 
Exhalons le cuifanc de'ptr. 
Nous nous voyons fœurs d'informncj 
Et la vôtre & la mienne ont un fi grand rapport ," 
Que nous pouvons mêler toutes les deux en une, 
Er, dans notre juile traDfpnrc, 
Marmurer, à plainte commune» 
Des cruautés de notre fort. 
Quelle fatalité fecrette. 
Ma fœur , foumf t tout l'univers 
Aux attraFts de notre cadette; 
Et, de tant de Princes divers 
Q^*en ces lieux ia fortune jette. 
N'en prëfente aucun à nos ft:rsi 
Qqoi î Voit de toutes parts, pour lui rendre les ai* 
mes. 

Les cœurs fe précipiter. 
Et pafTer devant nos charmes. 
Sans $*y vouloir arrêter? \ 

Q^l fort ont nos yeux en panage» ù 

I> 7 
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i Et qu'tft-ce qu'ils ont fait aux Dieux 

De ne jouir d'aucun hommage , 
Parmi tous ces tributs de foupirs glorieux 
Dont le fuperbe avantage 
Fait triompher d'autres ytux ? 
Eft-il pour nous, ma fœur, de plus rude dirgrace, 
Q(ie de voir tous les cœurs mëprifer nos appas i 
Et Theureufe Vdché jouir avec audace 
D'une foule d'amans attachés à Tes pas ? 

C I D I P P E. 

'^ Ah ! Ma fœur , c'eft une avannire 

A faire perdre la raifbn j 
Et tous les maux de la nature 
Ne iànt rien en comparaifun* 

A G L A U R E. 
Pour moi, J'en fuis fouvcnt jufqu'à rerfer des hr- 

mes. 1 . A 

Tout plaiûr , touc repos, ptr-U m eft arraché; 
Contr^un pareil malheur ma confiance eft fans ar- 
mes, r . ^^ 
Toujours à ce chagrin mon eipnt attacbé ■ 
Me tient devant les yeux la hon«e^ nos chacnts, 

£c le triomphe de Ffiché. 
La nuit, «1 m'en repefle une idée éternelle 

Qjii fur toute diofe préirauc. 
Rien ne me petit chaflfer cette image cnieik» 
Et, dès qu'un doux fom»eil me vitandélirrcr d'elle. 
Dans mon e(pfit, •ttfli»tôt. 
Quelque fonge la rappeiie 
Q^ilme réveille en furUuit. 
C I D I P P E. 
^ Ma fœur, voilà mon martyre. 

Dans vos difcours je me voi j 
Et vous venez-là de dire 
Tout ce qp» £e pafle en moi. 
AGLAURE. 
Mais encor, raifonnons un ?»?/■; ««« attûrt. 
Quels charmes û puiffto* en elle font épan^ 
Et par où, dite-moi. du grand l«cret<Jc plaire, 
X«'hoa&eur cft'U«cqui6 à fe» BoiadKS Mgtfd^? 



TRAGfCOMEDIE, & BALLET. ^ 

Qfe Tott-on dms (k peribooe , 

Foiur ia^ircr tftat d'trdeun f 

Quel iwk de beauté lui donae 

L'empire de cous les cœuri? 
£i/e a quelques attraits , quelque ^at de jeuneflê. 
On en combe d'accord i je n'en di^fimvir» pas; 
Mais lui cëde-M>A ion poor quelque peu d'aineflê. 

Et h ▼oii-oa ikns appas if 
£ft-on d'une figwe è Mre qu'on le raiiie? 
K'a-t-on point quelques craies, & quelques agré<* 

mens. 
Quelque ceint , ^udques yeux, quelque air fie qucV- 

que caille 
A pouvoir dans nos fers jetcer quelques amans ? 

Ma Iceur, faites-moi la grâce 

De me parler franchement. 
. Sais^ie faite d'un air, à votre jugement, f 

(^e mon mérite au fien doive céder la place; 

£c, dans quetqi» ajuAement , . 

TiOiHFez-voos qu'elle m'efface? 

C I D I P P £.« 

Qui? Vous, mafceur? Nullement.' 

Hier à la chafîe , près d*elle , 

}e vous regardai long- cems. 

Et, fans vous donner d'encens, 

ypus me pjrûces plus belle* 
Mais,iDM,di:es, ma iQeur,rans me vouloir flater^ 
Soni-ce des viûons que je me mets en tête, ' 
Q^and je me^crois caillée à pouvoir mériter 

La gloire de quelque conquête ? 

A G L A Ù R E. 

Vous ^jnafoeur? Tous avez, fans nul d^uifemefit^ 
Tout ce qui peut caufer une amoureufe flftme. 
Vos moindres aâtoos ^rtllenc d'un agrément 

Pont je me fi^ns cjoitcher l'ame^ 

Et je lerois votre amanc« 

Si j'«OMS autre que femme. 
C I D I P P E. 

D'où vient donc qu'on la v«ic resporter fur nous 
d«ux , 
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Qsi'à fe« premier! regards les cœurs rendenc les armes ,• 
Et que, d'aucao tribot de foupirs & de «rceux, 
On ne fait honneur à nos chai-mec ? 

A G L A U R £• 

Toutes les dames, d'une voix, 
Trouvent Tes attraits peu de choie ; 
Et, du nombre d'amans qu'elle tient ronsfesloix, 
^a fœur, j'ai découvert la caulè. 

C I D I P P E. 
Pour moi , je la devine ; & Ton doit préfumer 
Qu'il faut que là-deflTous fôit caché du myftère* 

Ce lècrec de tout enflammer 
N'efi poinc de la nature un effet ordinaire. 
L'art de la Theffalic entre dans cette affaire; 
Et quelque main a Tçû, fans doute, lui former 

Un charme pour Ct faire aimer. 

A 6 L A U R E. 

Sur un plus fort appui ma croyance (e fonde; 
£c le charme qu'elle a pour attirer les cœurs, 
C'eft un air, en tout tems, deHirmé de rigueurs» 
Des regards careffans que la bouche féconde» 
Un (buris, chargé de douceurs. 
Qui tend les bras à tout le monde , 
Et ne vous promet que faveurs. 
Notre gloire n'eft plus aujourd'hui confèrvée; 
Et l'on n'eft plus au tems de ces nobles fiertés, 
Qui, par un .digne effai d'illuflres cruautés, 
Vouloient voir d'un amant la confiance éprouvée. 
De tout ce noble orgueil , qui nous féyoit fi bien , 
On eft bien defcendu dans le (îécle où nousfommes» 
Et Ton en eft réduite à n'efpérer plus rien, 
A moins que l'on fe jette à la tête des hommes. 

C I D I P P E. 
Oui, voilà le fecrct de l'affaire > & je voi 

Que vous le prenez mieux que moi- 
C'eft pour nous attacher à trop de bienféance , 
Qu'aucun amant, ma fœur, à nous ne veut venir s 

Et nous voulons trop fou tenir 
L'honoeur de notre fexe , & de notre naiftânce. 
Lei hoKunet mamcenast aiment ce qui leor rît. 
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L'efpoir, plus que l'amoar, eft ce qui les attire; 
Et c'eft par-Jà que Pfiché iwio» ravit 
Tous les amans qu'on voit fous (on empire. 
Suivons, fuivons Texemple, aju<luns-nous au temt,' 
^baifîbns-nous, ma fœur, à faire des avances i 
Ce ne ménageons plus de crides bienfeancca 
Qui nous ûtenrles fruirs du plus beau de nos aot. 

A G L A Ù R E. 
J'approuve la penfée, 9c nous avons matière 

D'en faire l'épreuve première 
Aux deux Princes qui font les derniers arrivés. 
Ils r<mt cbarmans , ma fœur ; & leur perfonne entière 
Me. • . « Les avez-vous obférves ? 
C I D I P P E. 
Ah! Ma foeur, ils font faits tous deux d'une mè^ 

n ère , 
Que mon ame. . • . Ce font deux Princes achev^s^ 

A G L A TT R E. 
Je troixve qu'on pourroic rechercher leur tendriflca 
Sans fe faire déshonneur. 
C I D I P P E. 
Je trouve que, hns honrc, unp b !le Princeflc 

Leur pourroit donner fbn ccrar, • 

A G L A U R E. 
Les voici tous deux-, & j'admire 
Leur air & leur ajuftemenc 
C I D £ P P E. 
Ils ne démentent nullement 
Tout ce que nous venons de dire» 

SCENE IL 

CLEpMRUE, jtGKNOR , AGLAU* 
RE, CIDIPPE. 

A^ L A U R E. N^ 

Ly'oh vient. Princes, d'où vient que vous fuyfei 

aiofi î 
Prenei-voM l'épouvante en noua Toyint parQÎtfc» 
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C L fi O M E.K fi. 
On nout faifoît croire qu'ici 
La Prtoceflfe Pfiché, Madame, pourroît étrt, 

A G L A X7 R È. 
ToQs ce» lieux n'ont-ils rien d'agréable pour veut» 
Si vous ne les voyez ornés de (a préfeoce ? 

A G E N O R. 
Ces UcQX peuvent avoir des charmes dffet doux s 
Mais nous cherchons Pûch^ dans notre impa<ienct* 
C I D I P P E. 
Qoelqne chofe de bien prefTanc 
Vous doit, à la cftercher, poulTer tous deux.faoi 
doure. 

CLEOMENE. 
Le metlf eft afTez puiflant, 
Ptoif^e noire fortune , enfin , en dépend toute. 

A G L A U R E. 
€e feroit trop à nous , que de nous informer 
Du fecret que ces mors nous peuvent enfermer* 

C L E O M E NE. 
Kous ne prétendons point en faire de m^fière, 
Aufli bien, malgré nous, p^roîtroit-il au jour^ 
Et le fecret ne dure guère , 
Kdadame, quand c'eîl de l'amoar. 
C I D I P P E. 
Sans aller plus avant» Princes , cela veut dire» 
Que vous aimez Ffiché tous deux* 
A G E N O R. 
» Tous deux founiis à fon empire, 
Kous allons , de concert « lui découvrir nos feux. 

A G L A U R E. 
C'eficne nouveauté, fans doute, aflez bizarre» 
Qye deux rivaux fi bien unis. 
CLEOMENE. 
Il efi vray que la chofe eft rare ; 
Mais nos pas impoifibie à deux parfaits amis. 
*t C I D I P P E. 

Efi-ce que dans ces lieux il n'efi qu'^elle de belle» 
Vt &*y (roavcz*Toat poîxit à féparcf voi Tceiix? 
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A 6 L A U R E. 

^armi Viciât <Ju fang , vos yeiix a^oofUi yAqti'eUf 

A pouvoir mér'iKr vos feux ? 

CLEOMENE. 

EU'ûe que Ton confoltc au moment qu'on t*ejVT 

Choifk'OD qui l'on veut aimer? 

Et, pour tknnier toute fou ame, 
Regarde-t-on qod Aroic OA a de nous charmer ? 

A Ô E K O R. 
/ Sans qu'on ait le pouvoir d*é1 ire. 

On ^, dans moe reRe ardmr, 
^ Quelque cbofe ifa'i sous attire ; 
-.> Et, lorfque l'amour touche un cœur , 

On n'a point de railbn à dire. 
A G L A U R B. 
En vërité, je plains les fôcheux embarras 

Où je vois Que vos coeurs (e mettent. 
Vous aimez on objet dont les rians appas ^ 
MiJefont des chagrins à rcfpoir qu'ils vous jcctcnci 

Ec Con cGoar ne vous tiendra pas 

Tout ce que fès yeux vous promettent. 
C I D I P P E. 
L'eCpoit qui vous appelle au rang de fés amans, ^ 
Trouvera du mécompte aux douceurs qu'elle étale; 
Et c'eô pour eâùyer de trèi-ficheux momeni, 
Qiie iej^/oudains retours de Ton ame inégale* 

AOLAURE. 
Un clair difcemement de ce que vous valezl 
"Nous fait plaindre le fort 04^ cet amour vousguide} 
£t vous pouvez trouver, tous deux, fi vous voulez» 
Avec autant d'attraVts, mie ame plus folide* 

CIDIPPE. 
. ?ar un choix plus doux de moitié 
Vous pouvez de Tanaour fauver votre «miciés 
Et l'on voi£, en vous deux, un mérite fi rare. 
Qu'un tendre avis veut bien prévenir, par pitié» . 
Ce que votre cœur ft prépare* 
CLEOMENE, 
Çfit «▼isgéoéreux fak, pour nous, éditer 

Des ^tét <fù la^m louctent l'ww^ • -' 
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Mais le Ciel noas réduit à ce malheur, KiadtmeA 
De ne pouroir en profiter. 

A G E N O R. 
Votre illuftre pitié veut en Tain nous diftraire 
D'un amour dont tous deux nous redoutons reffetj; 
Ce que notre amitié, Madame, n'a pas fait. 
Il n'eft rien qui le puiflê faire. 
C I D I P P E. 
n faut que le pcmvoir de Pûché La yoîcu 

S 'Ç E N E IIL 

PSICHE\ CTDTPPE, jtGLAURB^ 
CLEOMENE, AGENOR. 

C I D I P P E. 

Venex jouir , ima fœur ,dece qu'on toui apprête* 

A G L A X7 R E. 
Préparer vos atiraîrs à recevoir ici 
Le triomphe nouveau d'une illuftre conquête. 

C I D 1 P P E. 
Cti Princes ont rou5 deux (i bien fenrî vo« coups | 
Qu'à vous le découvrir « leur bouche Ct difpoièt 

P S r C H E'. 
Du (blet qui les tient fi rêveurs parmi nous , 
Je ne me croyois pas la caufè » 
Et j'aurois crû toute autre chofe. 
En les voyant parler à vous. 

A G L A U R E. 
N'ayant ni beauté, ni naiffance 
A pouvoir mériter leur amour Se leurs foini. 
Ils nous fà^orifent au moins 
De l'honneur de la confidence. 

CLEOMENE^; P/?**/. 
L'aveu qu'il -nous faut faire à vos divins appas, 
Eft fans doute, Madame, un aveu téméraire» • 

Mais tant de cœurs, prè^ du trépas, 
6ont , par de tels aveux, forcés à veus dépliîret 
Q^ jrous êcet réduite à ne les punir pas 
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Des foudres de votre colère. 

Vous voyez en pous deux amis 
Qu'un doux rapport d* humeurs fçut joindre dès ren- 

hncci 
Et ces, cendres Jiens Ce font vas afiermis 
Par cent combats d'eltime & de ce rrconnoiflânce* 
Du deftin ennemi les alTaucs rigoureux. 
Les mépris de la mort & TaPpea des fiipplices, 
Par d'iuuftres éclats de mutuels offices. 
Ont de notre amitié fignalé les beaux nœuds; 
MÎjs, à quelques eflais qu'elle fe foit trouvée , 

Son grand triomphe efl en ce jour , 
Et rien ne fait tan: voir fa confiance éprouvée, 
Que de fe conferver an milieu de l'amour. 
Oui, maigre tant d'appas, fon illuiire confiance. 
Aux loix qu'elle nous fait, a fournis tous nos vaux i 
Elle vient, d'une douce Se pleine déférence. 
Remettre à votre choix le fuccès de nos feux. 
Et , pour donner nn poids à notre concurrence 
Qui, desraifbns d'Etat, entraîne la balance 

Sur le choix de l'un de nous deux. 
Cette même amitié s'offre, fans répugnance, 
D'unir nos deux Euis au fort du plus heureux. • 

A G E N O R. 

Oui, de ces deux Rtacs, Madame, 
Qie foas votre heureux choix nous nous offroos d'onlf; 

Nous voulons faire à notre ââme 

Un Cecoun pour vous obtenir. 
Ce que , pour ce bonheur , près du Roi votre père, 

Nous^nous facrifions cous deux, 
N'a rien de difficile à nos cœurs amoureux*, 
Et c'eft au plus heureux faire un don néceffiiire 

D'un pouvoir donc le malheureux, 

Madame, n'aura plus affaire. 

P 5 I C H E'. 

Le choix que vous m'offrez. Princes, montre, è 

mes yeuxi 
De quoi remplir les vœux de l'ame la plus fière; 
Et vous me le parez tous deux d'une manière, 
Qy'on ne peut rien offrir qui foit plus précieux. 
Vos feux, votre amitié, votre vertu fuprême, . 
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Tout me relevé en voua l'offre de votre foi î 
{j j'y vois im mérite à «'oppofer lui-même 

A ce que vous voulez de moi. 
Ce n'eft pas à moo c«ur qu'il fwt que je déUxe 

Pour encrer fous de tels lieos ; 
tAz main , pour fe donner v attend l'ordre d*un père , 
Et mes fœursont des droits qui vont devant les tniços» 
Mais , fi l'on me rendoic fur mes v^ux ^bfolue , 
Vous y pourriez avoir trop de pvc à la fois, 
Ec tOQte mon eftime, encre vous fufpçndue. 
Ne pourroic fur aucun laiflfêr comher mon choix. 

À l'ardeur de votre pourfuite. 
Je répondrois ^^ez de mes vœux les plu^ doux i 

M^is c'eû, parmi tii^nc de m^rit<e, 
'^rop que deux coeurs pour xnoi^ trop p^u q^'ua 

cuEtur pour voys« 
De mes plus doux Couhaics j'aurais l'amç gêo^e» 

A l'effort de votre amitié j 
Et j'y vois l'un de vous prendre une dedmée 

A me faire trop de piiié. 
Oui . Pruaces , à tous ceux donc l'amour fuit le v ô(r«« 
Je vous préf^rerois tous deux avec ar4ei)r i • 

Mais je n'anrois jamais le cuur 
Dé pouvoir préférer l'un de vous deux à l'autre. 

A celui que je choifirois. 
Ma cendreffe feroic un trop grand facrifice^ 
Et je m'imputerois à barbare injullice» 

Le tort qu'à l'autre je ferpis. 
Oui.tQusdeux vous brillez de trop degr^ndeur d'A»^" 

Pour en Caire aucun malheureux; 
Ec vous devez chercher dans l'amoureufe ^a^o 

Le moyen d'être heureux tous deux* 

5i vocre coeur me conûdère 
AiTez, pour me fouffrir de difpofer de voui. 

J'ai deux fœurs capables de plaire, 
Qyi peuvent bien vous mIk un deftin affez doux; 
fil r«m'Hié ïfi» rsiyl lepr p^foivn^aflÀi chèie., 

Pour vous fouhaiter leurs époux* 
Ç L fi O M P N E, 
, Xla cffur donc l'amour eil extrêo» 

PcDt>il bien cqs^encu:, b^las, 
, D'éa« doaoé p»r ce. qu'il aii^e! 
jinmoi deux coeurs, Madame, à vos dîrint appu 
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Kous donnons un pouvoir iîipr£me, 

Difpolêï-en pour le trépas; 

Mais, pour un autre que root- même, 
Ayei cette bonté de s'en di(po(êr pai. 

A G E NaR. 
Aux PrincefTes, Madame, OQfçroie trop d'outrage; 
£ic*efl, pov» leurs attraits, un indigne paruge 

Que les reftes d'une autre «rdeur. 
Il faut d* une premier feu la pureté ûdélei 

9oar afpirer à oec honneur 

Où votre boQié jioqs appelle; 

£c chacune mérite un cceur 

Qui n'aie foupiré quç pour elle. 
A O L A U R E. 

Il me fêmble, 6ns nul eourreux. 

Qu'avant que de vous en défendre , . 

Priaçei , vous deviex t^ion attendre 

Qu'on Ce fût expliqué (îir vous. 
Nous croyez- vous un cceur fi facile 8c fi tendre? 
Et, iQrfqu'on parle ici devons donner à aum» 

S5avez-voï^s fi l'on veut vous prendre ? 
C I D I P P Ç, 
Je penCc eue l'on a d'aflçz hauts fentioiens 
Pour réfuter un cceur qu'il faur qu'on follicitç»' 
Et qu'on ne veut devoir ^v'à Ibn propi» méfitt 
JLa ooo^uéie ée foe aman», 
f S I C H R'. 
J'ai cru pour voUs, a«s baan , une gloire afl» 

grande. 
Si h pofleffion d'un mérite fi haut.... 

SCENE IV. 

CL EOMENE^AGENOUL^LTCAS. 

l- y c A S i pfichi. 

Abi Madame. 

P S I C H E. 

Qi'as-«a.? ^ 



ûr> P s I C H E', 

L Y C A s. 

Le Roi. •.. 
P S I C H E'. 

Quoi? 
L Y C A S. / 

Vous demande. 
P S I C H E'é 
De ce trouble G grand que faut-il que j'attende ? 
L Y <: A S. 
Vous ne le fçaurez que trop tôt* 
P S I C H £'. 
H^las ! Que pour le Roi tu me donnes à craindre \ 

L Y C A S. 
Ne craigne! qoe pour vous , c*eft vousjue Ton doit 
plaindre. 

PS I C HE'. 

C'eft pour louer le Ciel , & me voir hors d'effroi , 
De fçavoir que je n'aye à craindre que pour moi. 
Mais appren.moi , Lycas, le fujet qui te touche. 

L Y C A S. 

S^uffrea que j'obéiffe à qui m'envoyc ici , 
Madame ; & qu'on vousJaiffe apprendre de fa.bouche 
Ce qui peut m'affiîger ainU. 

P S I C H E'. 

• Allons fçavoir fur quoi l'on craine tant ma foible/2'e* 

SCENE V. 

, jtGLAURE, CIDIPPE, LTCjiS.. 

A G L A U R E. 

bî ton ordre n'eftpas fufqu'à nous étendu. 

Dis- nous quel grand malheur nous couvre tatri/leA'e* 

L Y C A S. 
Hélas ! Ce grand malheur dans la cour répandu , 

Voyei- 
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Voyes-le vous-même, Princcfle, 
Dans l'oracle qu*au Roi les defiint oot rendu. 
Voici fes propres mots, qae la douleur , Madvne/ 

A gravés au fond de mon ame; 

§i^ i'en ne fenfâ ntdkment ^ 

A vouloir de T fiché conclure Chyméniei 
Maïs <juau fommet d'un mont elle fait framtemmt 
En pompe funékre menée ; 
Et que , de tous abandonnée , 
Pour époux elle attende en ces lieux confiammewt 
Un monftrey dont on a la vue empoisonnée ^t 
Un Çtrptnt qui répand f m vfnîn en tous lien». 
Et trouble dans fa rage & la Terre & Us Cienm^ 

Après un arrêt fi ftvère. 
Je vous quitte i & vous laifle à juger, entre vonif 
. Si, par de plus cruels & plus fenfibles coups, 
Tous les Dieux nous pouvoienc expliquer leur colère* 

S C E N £ VL 

AGL^URE,CIDIPP&, 

^ C I D r P P E. 

Ala iceur , que fentez^vous à ce Ibudaîn malheur i 
Où acitis voyons Pfiché par les deftias ploa^e? 
A G L A U R E. 
Mais vous, que frncez-vous ma fciur? 
C I DI PPE. 

A ne vous poi«t meojcîr, je fem que, dans mon 
cœur, .^ 

Je n'en fuTspis trop àfiËigëe« 

A Q D A U R, E.1 
Moi , je fsns quelque chofe au mien 
Qui refl^mble afTez à h jbye. 
Allons. Le deftin nous envoyé 
Un mal que nous pouvons regarder comme un bi<o- 
Ftn 4n pumier Aa^, - 
Tomt VL E 
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PREMIER INTERMEDE. 

,Lafcéne tfi changée m des rochers afreux, & faît 
voir dans l* élotgnement une effroyable foUtnde, Ce fi 
dans ce défert que f fiché doit être expofée pour obfir 
à l'oracle. Une troupe de ferfonnes affligées y vitum 

? nent déplorer fa dijgrace, 

FEMMES défoiées, HOMMES affligés chantans^ 
ér danfant» 

U N E F E M M £ défolée. . 

Deb, piang^re al pîanto mio, 
Saflî durî, anciche Vtlvt^ 
Lagrimate fonti, e belae. 
D'un bel yûlco 11 fato rio, 

I. M O M M E affligé, 
Ahi dolore! 
s. H O M M E affligée 
•" M\ mtrtire ! 

I. H O M M E affligé. 
Cruda morte, 
FEMM-E difoUel & 2. HOMME affligé. 
** Empîa force, 

Les deux HOMMES affligés. 
Cbe condanni à morlr tance bielcà, 
r Tous TROIS ENSEMBLE. 

'. Cîeli, ftellel Ahi cradeltà! 

UNE FEMME défilée. 
Rifpondete a miei lamenci, 
Antri cayi , afcofe rupi , 
Deh rîdice, fondi cupi, 
; . J>èl piiQ daoto t mtm. accenti* 
I. ÏJ O M M E -#/;g/. 
Ahl'jolore! 
a. HO MM E affligée 
f Abimareirel 

I. U M M E affligé. 
Cruda tiiorte, 
^IMME, défilée, & 1, HOMMES affligée 
Empîa farte, 
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I^es deux HOMMES ajjjlîgés, ^, 

Che coodanm à morir canca beltà. 
TOUS TBOIS ENSEMBLE. 
CJeli, fleJle! Ahi crudeltà? 

3. H O M M E'0j^^/. 
Com'eflTer puo fràvoi, ô Numi ecernî, 
Xbi voglia eftinta una helcà innocente? 
^Ahi! Cbe unto rigor> Cielo inclemcnte, 
Vince di cnuleltà glt fteffî inferni. 

I. H O M M £ affiig/. 
Numo fiero! 
st HOMME affiigé, 
l>io (cvero! 
Les deux HOMMES affii^éu 
( Perche tsnto rigor 

Contro innocente cor? ^ 
Ahi , feacen^ inudita , 
Dar morte à la belcà, ch'ahrui da TÎta! 

ENTREE DE BALLET. 

Six hommes affligés f & px femmes défoUes, exprh 
ment, en danfant , leur douleur par leurs attitude^, 

UNE FEMME défoUe. . 
Fihi ch'indarno fi tarda. 
Non Ttûfïc à gli Dei mortale affetto. 

Alto impero ne sforu» 
Ove commanda il CieLTUvom cède à sforz»* 
I . H O M M £ affligée 
Ahi dolore! 

s. H O M M £ affltg/t 
Ahi mariire? 

I. H O M M E affl/'g/, f 

Crudft morte » 
FEMME défofée, & a. HOMMES am/s» 
Empira forte. 
Les deux HOMMES affllg/f. 
Che condanni à' morir tanta beltà* 

Tous TROIS EKSEMBI.S, 
Cicli, ftelle! Ahi crudeltà! 

— Fin dit premier Intermèdes 

E 2 
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ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 

LS ROI, PSICne, AGLAUKB, CI* 
DIPPE, LTCAS, Suite. 



a 
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*K vo« larme», Seigneur, la foarce m'eft bien 
chère ; 

Mais c'eft trop àax bontés que voas avez pour moi» 
Que de laiilèr régner les cendreflès de père 
Jufques dans les yeux d'un grand Roi* 
Ce qu'en vous voit ici donner à ia nature , 
Au rang que vous tenez. Seigneur , fait trop d'injure; 
Ce j'en dois refufer les touchantes faveurs. 
X^aiflez- moins, fur votre fageflTe, 
Prendre d'empire à vos douleurs } 
Et ceifez d'honorer mon deflin par des pleurs 
Qui, dans le cceur d'un Roi; montrent de la îoi» 

LE ROI. 

Ah! Ma fille, à ces pleurs laiflc mes yeux ouverts. 
Mon deuil eft raifonuable , encor qu'il u>it exrrëme i 
Et,, lorrque pour toujoursnon perd ce que je perds, 
LafageflTe, croi-moi, peut pleurer elle-même. 

En vain l'orgueil du diadème 
Veut qu'on fok infenfible à ces cruels revers, 
£n vain, de la raifon, les fearars font offerts 
Pour vouloir d'un ceSl fec voir mourir ce qu'on aime« 
L'effort en eft barbare aux yeux de l'univers i 
Ec c'eft brutalité plus que vertu fuprême/ 
Je ne veux point, dans cette adverûté, 
Parer mon cœurd'infenGbilité, 

Et cacher l'ennui qui me touche; 

Je renonce à la vanité 

De cette duretë farouche. 

Que l'oo appelle fermcié^ 
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Ec , de quelque façon qu'on nomme 
. Cette vive douleur dont je reflêns les coupi , 
Je Yeux bien IVcaler , ma fille, aux yeux de ton» , 
£t , dans le ccrar d'un Roi , montrer le coeur d'un 

homme. 

P S I C H E^ 
Je ne mérite par ceire grande douleur. 
Oppofez , oppofei un peu de r^fiftance. 

Aux droits qu'elle prend fur un coeur 
I^enr mille événemens ont marqué la puiflance. 
Qyoi ? Fauc-il que, pour moi, vous reoonci'ex. 

Seigneur, 

A cette royale conftance 
I>ont vous aveï faic voir, dsrnt les coups du mi^-* 

heur, 

"Une fameufe expérience? 
LE ROI. 
La confiance ed facile en mille occafions. 

Toutes les révolutions 
Où nous peut expofer la fortune inhumaine» 
La perte des grandeurs , les perfécutions. 
Le poifbn de l'envie, 6c les traits de la baîoei 

N'ont rien que ne puilTent , fans peine , 

Braver les rélolutions 
Z>'one ame où la raifon eft un peu (buveraîac. 

Mais ce qui porte des rigueurs 

A fdre /uccomber les coeurs 

Sous le poids des douleurs ambrer» 

Ce (ont, ce font les rudes trait» 

De ces fatalités févéres. 

Qui nous enléi^nt pour jamais 

l^es perfbnnes qui nous font chèrei»' 

La raiibn, contre de tels coups, 

1^'offre point d'armes fecourables; 

Et votlà, des Dieux en courroux» 

Les foudres les plus redoutables 

Qui Ce puiffent lancer fur nous. 
P S I C H E'. 
Seigneur, une douceur ici vous eft offerte. 
Votre hymen a reçu plus d'un préfcnt des Dieux'» 

Et, par une faveur ouverte, 
jlsne vous ôteac rien, en m'ôaoc à vos yeux» 
E3 
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Dont ils n'ayenc pris loin de réparer la perte. 
Ils ▼OUI refte de quoi confoler vos douleurs } 
Ec cette loi du Ciel» que vous nommez -cruelle , 

Dans les deux Princeflfes mes fœurs» 

LailTe à l'amicié paternelle 

Où placer toutes tes douceurs. 
LE ROI. 
Ah ! De mes 'maux foulagemene frivole ! 
Rien, rien ne s'ofTre à moi qui de roi me confole, 
C'eA fur mes déplaifirs que j'ai les yeux ouverts s 

£c , dana un defltn fi funeûe, 

Je regarde ce que je perds , 

Et ne vois point ce qui me reftt» 
P S I C H E'. 
Vous fçavez mieux que moi qu'aux volo met de* 

Dieux j 

Seigneur, il faut régler les nôtres; 
Ec je ne puis vous dire , en ces triftes adieux» 
Q^e ce que beaucoup misux vous pouvez dire aux 

autres. 

Ces Dieux font maîtres fouveraîna 

Des préfeos qu'ils daignent nous faire» 

Ils ne les t^ilTent dans nos mains 

Qu'autant de tems qu'il peut leur plaire) 

IfOrft^u'ils viennent les retirer. 

On il a nul dxwit de murmurer 
Des grâces que leur main ne veut plus nous ^tendrem 
Seigneur, je fuis un don qu'ils ont fait à vos vœux; 
Et quand «par cet arrêt, ils veulent me reprendre. 
Ils ne vous ôteni rien qne vous ne teniez d'eux , 
Etc'efttfans murmurer, que vous devez me rendre* 
LE ROI. 

Ah\ Cherche un meilleur fondement 
Aux confolacions que ion cœur me prëfeoce; ■ 
Se , de la f aulTe té de ce raifonnemenc , 

Ne fais point un accablement 

A cette douleur ù cuifante , 

Dont je fouffre ici le tourment. 
Crois-tu là me donner une raifon puifTante , 
Pour ne me plaindre point de cet arrêt des Cieux? 

Et, dans le procédé des Dieux , 

PoA( m veux que je Ae contence^ , . j 
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Une rigaeor af&ffinante 
^- >9e parolc-elie puanz veux? 
Voi Vécac où ceg Dieux me foroeiic à te rendre, 
£t l'autre où ce reçut moa cœur infortmié 1 
Tu. confloirras par-là qu'ils me vîi'iinenc reprandn 

Bien plus que ce qu'ils m'onr donné. 

Je reçus d'eux en toi, ma fiUe, 
Uq préfenc que mon ccear ne leur demandoit pat| 

J'y trouvois alors peu d'appu, 
£t leur en vis , fans joye , accroître ma famiUe* 

Mais moa cœur, ainfi que mes yeux, 
^eâ £iic de ce préfenc une douce habitude $ 
J'ai mis quinte ans de foins, de veilles & d'éqide» 

A me le rendre précieux } 
Je 2'ai paré de Taimable richeflè 
^ De mille brillances vernis ; 
En lut 3'ai renfermé, par des foins affidui. 
Tous les plus beaux créfbrs que fournit la f«gefl*e 1 
A lui* j'ai de iron ame atcaché la tendre/Tes 
J'en ai ftit de ce coeur le charme & l'allégrefle, 
La conlôlation de mes fèns abbartus. 

Le doux efpoir de ma vieilleffe j 

Ils m* ôtenc touc cela , ces Dieux , . , 

Et tn veux qoe je n'aye aucun (ujek de plainte , 
Sur cet affreux arrêt dont je fouflGrç ^atteinte ? 
Ah! Lenr pouvoir fejoue avec trop de rigueur 

Des tendreffês de notre cœar. 
Pour m'ôter leur préfenc, leur falloic-îl attendre 

Que j'en cufle fait tout mon bien? 
Ou plutôt, s'ils avotent defleln de le réprendre, 
K'euc-il pas été mieux de ne me donner rien? 

F S I C H £'. 

Seigneur , redoutez la colère 
De ces Dttux contre .qui vous ofei éclater. . 

L E R O I. 
Après ce coup que peuvent-ils me ftîre? 
Ils m*onc mis en écaç de ne rien redouter. 
P S I C H £'. 
Ah ! Seigneur , je tremble des crimes 
Qge je vous fais commettre , 6c je doii me baïr* 
E4 
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LE ROI. 
Ah ? Qu'ils (ôuffrent du moins mes plaintes 1 Veîâmes; 
Ce m'eft aflfez d'effort que de leur obéir; 
Ce doit leur être allez que mon cœur t'abandonne 
An barbare Tefpeâ qu'il faut qu'on ait pour eux , 
Sans prétendre gêner la douleur que me donne 
L'épouvantable arrêt d'un fort fi rigoureux. 
Mon jufte dëfefpoir ne fçauroît fe contraindre. 
Te veux, je veux garder ma douleur à jamais, 
Je veux fentir toujours la perte que je fais, 
De la rigueur du Ciel je veux toujours me plaindre. 
Je veux, jufqu*au trépas , incelTammrac pleurer 
Ce que tout l'univers ne peut me réparer. 

P S^ I C H E'. 
Ah! De grâce, Seigneur, éuargne* ma ïbibleffè » 
J'ai befoin de confiance en 1 état où je fuis; 
Ne fortifiez point l'excès de mes ennuis 

Det larmes de votre tendreffe. 
Seuls, ils font aflei forts; & c'eft trop, pour mort 

cœur, ♦ 

Dé mon d.eftin & de votre douleur. 
LE ROI. 
Oui, je dois l'épargner mon deuil inconfolablc 
Voici rmftant fatal de m'arracber de toi s 
Mais comment prononcer ce mot épouvantable? 
Il le faut tourefois, le Ciel m'en faic la loi; 

Une rigueur inévitable 
M*obrige à te laiflèr en ce funede lieu. 
Adieu , je vais. . . Adieu. 

S C E N E IL 

rSICHE', AGLAITRE, CIDIPPE. 

P S I C H E'. 

C 

k> uîve* le Roi , mes foeurs , vous efluycre* fcs 

larmes , 

Vous adoucirez (es douleurs , 

Et vous l'accableriez d'allarmes 
Sft TOUS VOUS expôûez eocorc à mes malheurs. 
/ Con- 
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Confervez-iui ce qil lui refie » 
Le ferpcnc que j'attends peut vous être funcfiey 

Voqs envelopper dans mon fêtt. 
Et nie porter en vous une féconde more. 
Le Ciel m'a feule condamnée 
A (on haleine empoiibnnée» 
Rien ne rçâuroit me fecourir, 
Ec je n'a'pas befoln d'exemple pour moarif. 

A G L A U R E. 
Ne nous enviez* pas ce cruel avantage 
De confondre nos pleurs avec vos déplaifirs , 
Be mêler nos foupirs à vos derniers loupirs, 
D'une teadre amîcié fouffrez ce dernier gage. 
P S I C H E'. 
C'eû vous perdre inutilemébc. 
C I D I P P E. 
C'eft en votre iaveor efpérer un miiacle. 
Ou vous accompagner fufquts au nonumenc» 

P S I C k E'. 
Que peut-on fe promettre après un tel oracle ^ 

A G L A U R E. 
Vn oracle jamais n'eu fans obfcurité, 
On l ent«nd d'amant moins, que mieux on crok 

1 entendre. 
Et peur-écrc, après tont/n'en devet-vous attendre 

Qge gloire & que félicité. 
Ladlez- nous voir, ma (ôeiit, par une digne iffuë. 
Cette frayeur mortelle heurcufemenc déçûë, 

Ou mourir, du moins, avec vous, 
SI le Ciel à nos vœux ne Ce montre pîus doux. 

P S I C H EV 

Ma foçur, écoutex- mieux la voix de la nature. 
Qui voas appelie auprès du Roi^ 
Vous m aimez trop, le devoir en murmure, ■ 
Vouscn fçavezrîndifpAiftbte Ibi, . .» 
Un pcie vous d^it être encor plus cher que moL 
Rcfldei-vous toutes deux l'appui de fa vîeiHeffir. 
Vous lui devez chacune un gendre & dewieveui, 
Mjile rois, à l'envi, vous gardent leur ceadreffe, 
E 5 
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Mille rois , à 1* envi , Vous offrîroftt leur* vœux. ^ 
L'oracle nre veut feule, St, feule auffî, je veux 

Mourir, fr je puis, fans fbiblefle, 
Ou lie vous avoir pas pour témoins toutes deux 
Vt ce que , malgré moi , la nature m'en laiflê. 

A O L A U R E. 
Partager vos malheurs, c'ell vous impoftuner?. 

C I D 1 P P E. 
J'ofe dire un peu plus, ma fœur, c'eft vous dé- 
plaire? 

P S I C H E'. 
Non, Mais, enfin, c'eft me gêner. 
Et peut-être du Ciel redoubler la colère* 
A*G L A U R E. 
Vous le voulez , 8c nous partons. 
Daigne ce même Ciel, plus jufie & moins févére, 
Vcus envoyer le fort que nous vous fouhaitons. 

Et que notre. amitié fmcére 
En dépit de l'oracle, & malgré vous, efpérc. 

P S I C H E'. 

Adieu. C'eft un efpoir , ma fœur , & des fouhaits , 

Qu'aucun des Dieux ne remplira jamais. 

SCENE IlL 

P s I c H %'feHié» 

Enfin, feule, & toute à moi-même. 
Te puis envifager cet affreux cbangemenC 

Qpi , du haut d'un gloire extrême, 

Me précipite au mooumenc. 

Cette gloire étoit fans féconde. 
L'éclat s'en répandoit jufqu'aux deux bouts du monde. 
Tout ce qu'il aderoisfembloient faits pour m'aimer , 
Tous leurs iiijets, me prenant pour Déefle, 

Commençoient à m'accoutumer , 

Aux encens qu'ils m'offroient fans cefTe ) 
Leurs foupiis me llûvolcac, fani qu'il m'en coa* 

tât rien , 
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Mon ame refioic Jibre en capciruit ont 4'tmef « 

£c i'écois, parmi tant de flâmes, 
Reine de cous lef cœurs, & maltreiTe du miin. 

O Ciel ! M'auriez-vous faic un crime 

De cette infenfibilité ? 
Déployez- vous fur moi tant de fi^v^ric^, 
Fous n'avoir à leurs vceox rendu que de l'cftime? 

Si vous m'impofîez cette loi, 
Q^*il fallût faire unchoix pour ne pas vous déplaire, 

PmCque je ne pouvois le Itaire', ^ 

Que ne le (âifiez vous pour moi ? 
Que ne m'infpiriezvouscequ'iDrpire à tant d'autres 
Le mérite, l'amour, &. •••Mais 911e vois-Je ici! 

S C E N E IV. 

. CLEOMENE, AGENOR , PSICH^. 

CLEOMENE. 

Oeuz amis, deux rivaux» dont l'unique foucl 
£fi d'expofer leurs jom$ pour cooferverles ^but§, 

P S I C H E'. 
Pmt^^e vous écouter, ouaod j'ai chalTé draz iceurs? 
Princes , comre le Ciel penlez-vous ne défendre? 
Vous livrer au ferpenc qu'ici je dois attendre, 
Cen'tû qu'un dé^ipoir qui lied malauxgrands cœurs 
Et mourir, alors que je meors, 
C*^ accabler une ame tendre 
» Qui n'a que trop de (es douleurs. 

A O E N O R. 
Un (èrpent n'eft pas invincible; 
Cadmui, qui n'aimoit rien, défit celui de Mars, 
Nous aimons , & l'amour fç^i tendre tout poffible 

Au cœur qui fait Tes étendard», - 

A la nAain dont lui>même U conduit tous leSjdanii. 

P S r C H E'. 
Voulei-vous qu'il vous ferve en faveur d'une ingrate , 

^ Que tous les traits n'ont pu toucher. 
Qu'il domte fa vengeance au mumenc qu'elle éclats , 
£ 6 
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Et vobs aide à m^en arraeher ? 
Quand jtnême vous m'auriet CerviCp 
C^and vous m'auriez rendu la vie» 
Qgel froic e/pérez-vous de qui ne peut aimer? 

CLEOMENE. 
Ce B*eft point par Terpoir d*un fi charmant falflre 

Que nous nous Tentons animer *, 

Koas ne cherchons qu*à facisfaire 
Aux devoirs d'un amour qui n'ofe pr^Himer 

Que jamais, quoi qu'il puifle faire. 

Il foie capable de vous plaire, 

Et digne de vous enflammer. 
Vivez, belle Princefle, & vivez pour un autre ; 

Nous le verrons d'un œil jaloux, 
Nous en mourrons ; mais d'un crêpas plus doux 

Que s'il nous falloit voit le vôtre i 
£c , fi nous ne mourons , en vous fauvant le jour , 
Quelque amour qu*à ;nos yeux vous préfériez au 

nôtre , 
Kous voulons bien mourir ^e douleur 6c d'amour. 

P S I C H E'. 
Vîv«, Princes , vivez^ & de ma deftinée 
Ke foncez plus à rompre, ou partager la loi; 
Je crois vous l'avoir dit» le Ciei ne veut que moi. 

Le Ciel m'a feule condamnée. • 
Je penfe ouïe déjà les mortels fifHemcns 

, De foa minifire qui s'approche, 
Ma frayeur mêle peint, me 1 offjreà tousmomens, 
fit roaîtrefle qu'elle eft de tous me» femimens. 
Elle me le 6gure au haut de cf tce roche. ^ » 

J'en tombe de foibleffe, & mon cœur abattu 
Ke foutient plus qu'à peine un refte de vertu.. 
Adieu. Princes, fuyez, qu'il ne vous empoilonflc. 

A G E N O R. 
Rien ne s'offre à nos yeux encor <^ur les étonne, 
Et, quand vous vous peignez un U pteche trépa», 

Si la force vous abandonne. 

Nous avons des cœurs & de bras 

Que TefpQlr n'abandonne pas. 
Peut-être qu'un rival a diâé cet oracle, 
Qge Tor a fait parler celui qui Ta rendu. 
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Ce ne (eroic pas an miracle 
Que, pour un Dieu mucc, un homme eue réponda 
Ec, dans cous les climat», on n'a que trop d^xem* 

pifs 
Qu'il efl, aînfi qu'ailleurs, des médians dans let 
Temples. 

CLEOMENE. 
I.ai{rez-nous oppofer, au lâche ra\ri(reur 
A qui le lacrilege indignement vous livre 
Un amour qu'a le Ciel choiû pour défenfeùr 
De 4si feule besiaté pour qui nous voulons vivre. 
Si nous n'ofons prétendre à là polTedion , 
Du moins, en fon péril, permettez nous defuivre 
L'ardeur & les devoirs de notre palfiun* 
P S 1 C H E\ 
Portei-les à d'autres moi> mêmes, 
"Ptinces , portez- les à mes futurs 
Ces devoirs, ces ardeurs extrêmes 
Donc pour moi font remplis vos cœarr, 
Vivez pour elle?, quand je meurs , 
Plaignez de mon dellin les funeftes rigueurs , 
Sans leur donner en vous de nouvelles matières». 
Ce font mes volontés dernières , 
Et Ton a reçu , de tout tems , 
Pour fouverames loix, les. ordres des mourans. 

CLEOMENE. 

P S I C H E'. 
Encore un coup , Princes , vivez pour ettes. 
Tant que vogs m'aimerez, vous devez m'obéïr. 
Ne me réduifez pas à vouloir vous haïr , 
El vous regarder en rebelles, 
A force de m'être iîdéles. 
Allez , lai{rez.inçi feule expirer en ce lieu ; 
Où je n'ai plus de voix que pour vous dire, adieu. 
Mais je fens qu'en m'ealéve, & l'ait m'ouvre une 

route, '' 

D'où vous n'entendrez plus «e«e i«ourante voix. 

Adieu, Princes, adieu pour la dernière fois., 

Voyez û de mon fore , vous pouvez être en doute* 

iPfiché eft etilevfe en t*atr far chMX ZéphiJi.\ 

£ 7 
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À G E N O R. 
Koui la perdons de vue. AlJon* tons deux chercher 
Sur le fai:e de ce rocher. 
Prince , les moyens de la fuivre. 

i CLEOMENE. 

Allons y chercher ceux de ne luî po'mc furvîvre. 

S C E N E V. 

L' A M o U R e« I'mt. V 

/liiez mourir, rivaux d'un Dieu jaloux. 
Donc vous mûrirez le courroux 
Pour avoir eu le cœur fenûble aux marnes charmes, 
, Et coi, fong^, Vulcain, mille brillans attraits 

Pour orner un palais, 
Où TAmour , de Pficbé, veut e(Hiyer les larmes. 
Et lui rendre les armes* 

Fin du fécond ASe, 

//. INTERMEDE. 

X,M fcine fe chan^te en une cour magnîfi^me, wnfe iê 
colonnes de lapis, enrichies de figures d'or^^mfeir» 

. ment un palais pompeux ô'^iUani, fUêCAmotsr 
dejiinepour V fiché. 

VULCAIN, CrCLOPES^ FE'ES. 

VULCAIN. 

JJ^pêchez , prépare» ces lieux 
Pour le plus aimable des Dieux, 
Qije chacun pour lui s*ineére0ê, 
K'oubliez rien des (oins qu'il faut. 

Qjiand 1* Amour prefle, ' 
On n'a jamais fait afTez-tôt. 
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L'Amour ne vent point qu'on (fUfére, *' *^ 
Travaillez , hâtez^vout. 
Frappez, redoublez vos coups ^ 

Qge l'ardeur de lui plaire, 
Fafl*e vos foins les plus doux. 

ENTRE^E DE BALLET. 

Les Cyclopet athévent en tadence de gratis yafes d*0, 
ytte det Fées lemr apportent, 

V U L C A I N. 

Servez bien un Dieu fi charoiaoc» 

Il fe plaie dans l'empreflemenc i 

Que chacim poor lui s'incéreflê, r 

N'oubliez rien des fbins qu'il faut» 

Quand l'AmourpreflTe, 
On n'a jamais hic aflez^tôu 

L'Amour ne veut point qu'on diâf^re » 

Travaillez , hâtez- vous , 

Frappez, redoublez vos coups ^ 

Qije l'ardeur de lui plaire, 
Fafle vos foins les plus doux. 

II. ENTRE'E DE BALLET. ' 

Jjes Cydofes & les Fées placent en cadence Us vafes 
d\r qui doivent être^e nouveaux ornemens dnpalais 
de l Amonr, 

Fin du fécond Imermêmidt* 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 

VA MO U R, Z E P H I R E» 
Z E P H I R E. 

\_Ju 1 , }6 m*- fuis gaUmmenc acquiué 
De h commidioD que vous m'avez doiin^e ; 
Ec, du haut du rocher, je Tai , certe beauté. 

Par le milieu de« air», doucement amener 

Dans ce beau palais enchanta. 

Où vous pouvez « en Irbercé, 

Difpofer de fa deftinée* 
Mats vous me furprenez par ce grand changemenr 

Q^'en votre perfonae vous faites j 
Cette taille, ces iraits, & cet ajoftemcnt 

Cachent tout-à-fait qui vous êtes j 
Çc je donne aux plus fins à pouvoir, en ce jour. 

Vous reconnoître pour l'Amour. 

L'A MO UR. 

Aufli ne veux- je pas qu'on puifle me connoître. 
Te ne veux , i Pûché , découvrir que mon cœur , 
Rien que les beaux iranfports de cette vive ardeur 

C^e Tes doux charmes y font naître ; 
Jlt, pour en exprimer Tamoureufe langueur. 

Et cacher ce que je puis être 

Aux yeux qui m'imporent des loix , 

J*ai pris la forme que tu vois. 
Z E P H I R E. 

En tout, vous êtes un grand maître , 

C'eft ici que je le connois. 
fious des déguifemens de diverfe nature , 

On a vd les Dieux amoureux 
Chercher à foulager cette douce blefllire 
Que reçoivent les cœurs de vos traits pleins de feux -, 
Mais, en bon fens* vous l'emportez fur eux ^ 

Et voilà la bonne figure 

Four avoir un fuccès heureux 

Près 
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Près de raimable /êxe où l'on porte Tes vaux. 
Oui. de CCS formes-là l'affiflance cft bien forte j 

Et, fans parler ni de rang, ni d'efpric, 
Qui peuz trouver moyen d'être fait de la %it, 
Ne foupire gu^re à crédit. 

L' A M O U R. 
J'ai rëfolu, mon cher iWphire, 
De demeurer ainfi toujours; 
Et l'on ne peut le trouver à redire 
A VttÎDé de tous les Amours. 
H eu rems de fortir de cette longue enfance 

Qui fatigue ma patience, 
11 eft tems déformais que je devienne grand; 
2 E P H I R E. 
Fort bien. Vous ne pouvez mieux faire s 
Et vous entrez dans un myftère 
Qî?i ne demande rien tl'enfanc. 
VA M O U R. 
Ce changement, (ans doute, irritera ma mercr 

2 E P H I R E. 
Je prévois là-dcfTus quelque peu de coWre. ♦ 

Bien que les'difpiites des ans 
Ke doivent point régner parmi les immortelles > 
Votre mère Venus eft de l'humeur des bélier 

^i n aiment point de grands enfans. 
-*. i. . ^" ?" ^' ^^ ^''0"^« outragée, 

^Sr -Ti/^ ^r^/^^ ^"^ ^'^'^ ^«»« voit tcnîri 
^ j^. * *vo»' étrangement vengée, 
Qsie d aimer la beauté qu*elle vouloit punir. 
Cette hafne, où Ces vœux prétendent qpe réponde 
La puiflance d'un fils que redoutent les Dieux. '. 

L' A M O U R. 
Laiflons^ela, Zéphire, & me dis fi tft yeux 
Ne trouvent pas Pfîché la plus belle du monde. • 
Eft-»t rjen furla Terre, etil rien dans les Cieui 
Qii puifle lui ravir le titre glorieux ^»«"x. 

De beauté fans féconde? 
Mais ;e la vois, mon cher Zephire. 
Qfti demeure furprife à IVcIat de ces lieui. 

2 E P H Z R E. 
youspouvei vous montrer pour finir Ton martwM 
Lui découvrir fbn deflin glodeuxi 
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Bt vous dire, encre vont, touc ce que peuvent dire 

Les foupirs. Jt bouche & les yeux. 
En confident difrrec , je fçaîs ce qu'il faut faire 
Pour ne pas incèrrompre ua àoioufeux myttèn, 

S C E N E II. 

P s I C H B' fenle. 

Ou fuis-je) Ecdans un lieu , que Je croyois barbarf 
Quelle fçavaoce main a bâti ce paîaii 

Que l'an, que la nature pare _i 

De l'afTemblage le p'us rare ^ 
Que l'œil puiiTe admirer jamaisi' 
Touc rU, rout brille, tout éclate 
Dans ces jardins, dans ces appartemens. 
Donc les pompeux ameublemens 
iM*onc rien qui n'enchance & ne âate; 
^Ec, de quelque côté que tournent mes frayeura. 
Te ne vois, fous mes pas, quederoroudesfleart* 
Le Ciel auroit-il faïc cet amas de merveilles 

" Pour la demeure d'un ferpenc? 
Et, lori^e, par leur vue, il amufe Bc Itirpend 
De mon deftin laloux les rigueurs fans pardllef » . 

Veur*il montrer qu'il s*en repencf 
Kon , non , c'eft de fa haine , en cruautés féconde» 

Le plus noir , le plus rude traie 
Qyi, par une rigueur nouvelle 6c fans féconde» 
N'écale ce choix qu'elle a fait 
De ce qu'a de plus beau le monde, 
Qg'afin que je le quitte avec plus de regret. 
Qiie mon efpoir eft ridicule. 
S'il croit par- là foulager mes douleurs ? 
Tout autant de momens que ma more fe recule, 
*■ Sonc autant de nouveaux malheurs} 

Plus elle tarde , & plus de fois je meuff. 
Ne me fais plus languir , viçn-prendre ta vi^Ume, 

' Monftre, qui dois me déchirer. 
VeuX'tu que ie ce cherche , & faut-il qit j'anime 

• Tes fureurs à me dévorer? 
il le Ciel veut ma more, û ma vie eft un crloei 
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De ce peu qui m'fn refle ofc enfin t'empvcn 
J e fuis lafle de murmurer - 

Contre un cfaâcimenc légitime. 
Je Ibis IgSe de foupirer , 
Vîen, que j'achève d'expirer. 

S C E N E UL 

V^MOUR, PSICHZ, ZKPHIRK. 
L' A M O U R. 

Le voilà ce ferpent, ce monftre impitoyable, , 
Qu on oracle étonnant pour vous t préparé ; ^ 
Ecquin'eftpaf, peut-être, à tel point effroyable, 
Qae Yoos vou» Vhi^ figuré. 

p S I C H e; 

Vous, Seigneur , vousferieï ce monftre dont rowde 

A memcé mes ffiftes jours, 
Vous qui fcmblet plûto: un Dieu, qui , par mîracle. 
Daigne venir lui-même à mon fecour»? 
VA M O U R. 
Quel beToin de feoours au milieu d'un empire. 

Où tout ce qui refpire 
N attend ^ae vos regardi pour en prendre la loi; 
Ou voor A avezàcraïadre atttremoaftre oue moi» : 

•P 5 I C H E' 
au'tm monftre tel que vous înfpire peu de cnintei " 
Et que, s il a quelque poifdo. 
Une ame auroit peu de raifbn 
De bazarder la moindre plainte 
Contre une favorable atteinte. 
Donc tout ie cœur crtindroit la goérironf 
A peine je vous vois, qve mes frayeurs cefféet * 
Laiflcnt évanouir l*»mage du trépas 5 
Et que je fens couler daâs mes veines glacée*. 
H*^. JJ °^ 7"' S"*' f^o 9»eje ne connois pas.- 
J ai fenti de J'eflîme & de la compIaifanceT 
De l amitié, de ia reconnoiflàncei ,. 

wî°'"P*^^° ^" chagrins innocens * 

M en ont fait fentir la puiffance , 
Mais je nai point çncor fenti ce que je Gbok J 
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Je ne fçaîs ce que c'eft ; mais je fçaîs qii*il me charme. 

Que je n'en conçois point d'allarme. 
Plus j'ai les jeux fur vous, plus ie m'en fens charmer} 
Tout ce que j'ai fenti n'agifToit point*de mêmes 

Ec je (iirois que je vous aime , 
Seigneur , fi je fçavoîs ce que c'eft que d'aimer* 
ïîe les drfiolirnex point ces yeux qui m'cmpoifoa- 

nent. 
Ces yeux cendres i ces yeux perçans , mais amou* 

reux, 
C^i femblenc partager le trouble qu'ils me dcanenc* 
Hélas ! Plus ils font dangereux , 
Plus je me plais à m'actacber fur fax. 
Parque! ordr? du Ciel , que je ne puis comprendire. 

Vous dis- je plus que je ne dois. 
Moi, de qui la pudeur devroit du moins attendre 
Que vous m'expliquaflîez le trouble DÛ je vous vois? 
Vous foupirez, Seigneur ,. ainfi que iefoupire , 
Vos fens, comme les miens, paroiffent interdits , 
C'eftà moi de m'en taire, à vous de me le dire, 
Ec cependant c'eâ moi qui vous le dis. 
L'AMOUR. 
Tout tTcKea , Fficbé, l'ame toujours fi dure» 
Qu'il ne faut pas vou» étonaer 
Si, pour en réparer l'injure, 
L'Amour en ce moment fe paye avec ufure 

De ceux qu'elle a dû lui donner. 
Ce moment eft venuqu'il faut que votre booche 
Exbale des foupirs U loagtems retenus j 
Et qu'en vous arrachant à cette humeur farouche, 
X7n amas de tranfports aufll do«x qu'inconoos, 
Auffi fenfiblement , tout à la fois vous touche . 
Qu'ils ont dà vous toucher durant tant de beaux jonf • 
pofic cette ame infenfible a profané le Cours» 
P S I C H E'. 
KViDier point, c*e(^ donc un grand crime? 
L'A M O U R. 
1^ ibaffrez-vous un rude châtiment ? 

P S I C H e; 

C'eft pui^ aflêx dooceoienu 



TRAGI-COMEDIE, & BALLET, ji^ 

t'A M o u R, 
C'eft lui choîfir fa peine légitime» ' 
Et fe hlre juftice, en ce glorieux jour, 
D'un manquemeiic d'amour, parunexcèa d'amont; 
P S I C H E', 
Qae n'ti-ie ^té plutôt punie ! 
J'y mets le bonheur de ma vie. \ 

Je devrois en rougir , ou le dire plui b»; ) 

Mais Je fîipplice a trop d'appas. 
Permettez que, tout haut, je le die & rcdiej- 
Je /e dirois cenc fois, & n'en rougirois pas. 
Ce n'eft point moi qui parle; & de votre préfenc^ 
L'empire furprenanc, l'aimable violence. 
Dès çue je veux parier, s'empare de ma voix, 
C eftenvain qu'en fecret la pudeur s'en ofFenfè. 
Que le fexe & la bienféance 
Ofent me faire d'autres loix; 
Vos yeux de ma r^ponfe eux-mêmes font le clioîs J 
Et ma bouche, affervie à leur toute-puiflTance, 
Ne me confulte plus fur ce que je me dois. 

L'A M O U R. 
Croyez, belle Pfiché, croyez ce qu'ils vous difèni,' ^ 
Ces yeux , qui ne font point jaloux , 
Qu'à l'envi les vôtres m'inftmifent ^ 

De tout ce qui fe pafîe en vous. 
Croyez-en ce cœur qui foupire, i 

Et gui, tant que le vôtre y voudra repartît J 
Vous dira bien plus d'un foupir , 
Qge cent regards ne peuvent dire. ] 

C'eft le langage le plus doux ; 
C'eft le plus fort, c'eft le plus fur de eoai* j 
P S I C H E'. 
L'intelligence en ^toic due j 

A nos coeurs , pour les rendreégalement contcMk 
J'ai foupirë , vo(9^^avez entendue j 3 

Vous foupirez, je vous entends, \ 

Mais ne me laiflez plus en douce , 
Seigneur, & dites- moi ù, par la même «au j ^ 
Après moi, le Zëphire ici vous a rendu 

Pour me dire ce que j'écoute. ] 

Quand j'y fuis arrivée , étiez-vous attendu ? 
Et, quand rousluipuUz, êces^YOuiCDcend^i 
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L'A M O U R. 
J'aî dans ce doux climat un fôuveraîn empire» 

Comme vous l'ave* fiir mon cœur; 
C Amour m'eft favorable, & c'eft en fà faveur, 
Q^^ mes ordres Eole a fournis le Zéphire. 
C'eâ l'Amour qui , pour voir mes feuk récompenf<^s , 
Lui - même a diâé cet oracle 
Par qui vos beaux jours menaces 
l>*une foule d'amans fe (ont d^barralf^^s ; 
Ec qui m'a délivré de l'éceroel obfiaclc 

De tant de foupirs empreflî^s 
Qjjî ae méricoienc pas de vous être adrefles. 
Ne me demandez, point quelle efl cette province » 
Ni le nom de fon Prince, 
Vous le (f aurez quand il en fera rems. 
Je veux vous acquérir-, mais c'eft par mes fervîces. 
Far des foins aifîdus, & par des voeux conftans, 
J*ar les amoureux facribces 
^ De coût ce que je fuis, 
De tout ce que je puis. 
Sans que l'édat du rang pour mol vous fblHcite, 
Sai\s que de mon pouvoir je me fafTe un mérite i 
£^, bien que fouverain dans cet heureux féjour , 
Jene^ousveux, Pfiché, devoir qu'à monamour, 
Venez-en admirer avec moi les merveilles , 
Frinceife , & préparez vos yeux & vos oreillei 
A ce qu'il a d'ençhantemensi 
Voul y verrez des bois & des prairies 
Contefter fur leur agrémens 
Avec l'or de les pierreries , 
Voui^ n'entendrez que des concerts charmans; 
De Uat beautés vous y ferez fervie , 
Qui vous adoreront dos vous porter envie. 
Et brigueront , à tous momens, 
HT une ame (ôumife & ravie, 
L'hooncur de vos commamteniens* 

P S I C H E'. 
)4t;t volontés fuivent les vôtres, 
^Je n'en fçai-.rois plus avoir d'aucjesj 
Mais votre oracle, enhn, vient de me féparer 
De deux (œurs, & du Roi mon père , 
(2ue mon trépas imaginaire • 
Kéivài COUS trois à me pleurer. 
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Pour ^iffiper l'erreur donc leur ame accablée 
2>tf mortel» d^plaiûrs fc voit Pour moi comblée. 
Souffrez que mes fœurs foient témoim 
Ec de ma gloire Se de vos foins. 
Prérez-Jeur, comme à moi, les aîlesdaZéphire. 
\ /^* 1^' poiflTent de votre empire, 
AinU qu à moi, faciliter l'accès; 
Faites-leur voir enquel lieu jerefpirc 
Faites leur, de ma perte, admirer le fuccèf. 

L'A M O U R. 
Vous ne me donnetpas, Pûcbé. toute votre ame; 
Ce cendre fouvenir d'un père & de deux fceurs. 

Me vole une parc des douceurs 
X7» ^*..J® ^^* ^^"^" P^"*" »na flâme. 

Ne fongei qu'à m'aimer , ne foitf ez qu'à m» oî^îr. . 

Ec. quand de tels foucisôfentvXndittMfrr^^ 
PSI C H E' *"^*^ • • «^ 

De5 tendreflès du fang peut-on être jaloux ? 

r 1 r. S^ MO u R. 

Je le fuis, ma Pficbé. de toute la nature. 




, , - » V — -"••*• » J eu inurmui 

i- air même que vous refpirez . 

vl7Alt^î' ^'^' par votre' bouchei 
Votre habic de trop près vous louchej 
^c» u-rot que vous r<mpir«. 
Je ne fçais quoi, qui m^efFdrouche, 
crame, parmi vos foupirs, des foupirs égarés. 
Maisvousvouletvosfoîursi allez, partez, Zéphire/ 
Pfiché le veut , je ne l'en p«i» dàlire. 
iZéphîre s'envêic} 
♦•.•♦♦♦♦♦♦••*^*»#^,^,^^^^^^^^^^^^^^ 

S C E N Ê IV. 

VA M0UR,PSICHU\ 
VA M O U R. 

Dc,^c5 tréfort faites-kur cent hrgeflès , 
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Prodigaei-lcur carefles fur carcflfes; . 
Et du fang, s'il fe peut, épuifez les cendreflct^ 

Pour vous rendre toute à l'amour. 
Je n*7 mêlerai point d'importune préfence , 
Mais ne leur faites pas de fi longs encretiensi 
Vous ne fçauriez pour eux avoir de complailâacei 
Que vous ne dérobiez aux miens. 

P S I C H E'. 
Votre amour me fait une graôe» 
Dont je n'abuferaî jamais. 

L'A M O U R. 
Allons voir cependant ces jardins , ce palais. 
Où vous ne verrez rien que votre ëclat n'efface. 
Et vous, petits Amours , & vous s jeunes Zéphirs,' 
Qui, pour âmes, n'avez que de tendres foupirs, 
l^ontrez tous à l'envi ce qu'à veir ma Princefle 
Vous avez fenti d'allegrefle. 

F/» du troijiéme *A3t^ 

IIL I N T E RM E D £, 

L* AMOUR, PSICHE', 

Un ZEPHIR chantant, deux AMOURS 

chantans , Troupe d*A M O U R S & de 

Z E P H I R S danfans. 

ENTREE DE BALLET. 

Les Am^ters t^ Its Ziphirs , fonr ohétr à VAmùml 

marquent par leurs danfes , U joye qnils ont de v«/r 

Tfiché. 

UN ZEPHIR. 

Aimable jeuneife , 
Suivez la tendrefTe; 
, Joignez aux beaux jours 
La douceur des amours. 
C'eft pour vous furprendre. 
Qu'on votts fait entendre 
Qu'il faut éviter leurs Ibupirc, 
Et craindre leurs défirsi 
Laiflec.vous apprendre 
Quels font leurs pUifiri. , 

txi 
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Les deux Amours en semble. 
Chacua e& obligé d'aimer 
A fon tour; 
Et plus on a de quoi charmer. 
Plut on doit à l'amour. 

1. AMOUR. 
Un cœur jeune & cendre 
Eft obligé de fe rendre; 
Il n'a poinc i prendre 
De fâcheux décours. 
Les deux Amouhs ensemble. 
Chacan eft obligé dVimer 
A fon cour. 
Et plus on a de quoi charmer. 
Plus on doit à l'amour. 

a. AMOUR. 
Pourquoi fe défendre? 
Que fert-il d'accendre ? 
Quand on perd un Joar, 
On le perd fans recoitr. 

Les deux Amours knsbmbls< 
Chacun eft obligé d'aimer 
A (on cour ; 
£c plus on a de quoi charmer, 
Pius on doit à Tarnoor. 

IL ENTRE'E DE BALLET. 

Les deux Troupes d*Amonrs & de Zephtrs rtctm^ 
mencent Unrs danfes, 

LE Z K P H I R. 

JL* Amour a det charmes. 
Rendons-lui les armes; 
Ses foins & Çts ipleun 
Ne font pas fans douceurs. 
Un cœur, pour le fuivre, 
A cent maux fe livre» 
T$mt ri. W 
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Il fa^c , pour goûxer Us- appas , 
Languir jufqu'au crêpas; 
Mais ce n'eft pas vivre 
Ope de n'aimer pas. 
L£8 D£ux Amours enssmulb* 
S'il fauc d^» foinftâc des travaux 

En aimans. 
On eft payé de mille maux 
Far un heureux momenr» 

I. A M O U R. 
On craint , on efpére. 
Il faut du myÛére} 
Mais on n'obtient guère 
De bien fans tourment. 
Les deux Amoua.s en^sembls» 
S'il faut des foins & des traraux. 

En aimant. 
On eâ payé de mille maux 
Far uh heureux momentl 

ft. A M Q U R. 
Que peut-on: mieux faire» 
Oi'aimer & que plaire? 
^eft un foin charmant, 
Q^e l'emploi d'un amant. 
Les DEUX AmOUAS ENSEMBLIiv 

S'il faut des foins & des travaux 

£o aâmanc , 
On eft p»yé de mille maux 
Flurun heureux moment. 

R» dm twijléme Intermédk* 



W 
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ACTE QUATRIEME. 

Lt thééttre repréfente mn jar£n fmperht & char* 
méint. On y voit des herceanic de verdure foutenut 
far des thermes éC^r^ décorés par des vafes £0" 
tarigers^ &par des arkres chargés de tontes fortes 
de fruits. Le milieu du théâtre eft rempli des 
fieursles pins belles & Us plus rares. On découvre 
dans Renfoncement plujienrs dômes de rocailles , or- 
»// de ceqnîllages^ de fontaines & de fiatuisié' 
toute cette vke fe termine pur un magnifique pétm 
lais, 

SCENE PREMIERE. 

AGLjiURE,CIDlP?E4 
A G L A U R K» 

Je n*«n puis plus, mafoeur, j'ai t4 trop de mer-; 

veilles , 
L*ivenir aura pe'ine \ les bien concevoir; 
Le fokil qui voie cuur, & qui nousfaic tOOC TOiTs 

N'en a vu jamais de pareilles. 

Elles me chagrinent refpricj 
Et ce brillant palais, ce pompeux équipage» 

Font un odieux écalage 
Qui m'accable de honte autant que de dépic«, 
Que la fortune icdigoemenc nous craicei 

£c que fa Inr^e^e iodilcette 
Prodigue aveuglément, épuife, unit d'eâTorts,. 

Pour Êaire de cane de tréfurs 

Le- parcage, d'um cadette ! 

C 1 D l F F E. 

J 'entre dans- loos vos fe ntiment, 
J'ailc» marnes chagrins; W, dan» ces Ucbx* cdtr- 
mans , 

Tout ccqnt towdi^phiîc, ilie bleflfc; 
Tout ce que vous prtaex pour on mortel affront. 

Comme vous m'aciable, & me lalfTe 
L'amer(um« daus r<une , & U rcfvgetii au tront^ 

F a 
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A G L A U R E. 

Kon , ma fœur , il n'tSt point de reinei 
Qui, dans leur propre Etat, parlent en ibuverainet 

Comme Pfiché parle en ces lieux. 
On l'y voie obéïe avec exaâitude; 
Et de Tes volontés une amoureufe énide 

Les cherche jufques dans Tes yeux. 
Mille beautés s*empre0i>nt autour d*elle, 
Et femblent dire à nos regards jaloux , 
Quels que foient nos attraits , elle tA encor plot 

belle, 
Et nous. quilafêrvonSflefomnesplus que voua. 

Elle prononce, on exécute; 
Aucun ne s'en défend, aucun ne t'en rebute. 

Flore , qui s'attache à Tes pas , 
Répand à pleines mains , autour de fa pérfonne* 

Ce qu'elle a de plus doux appas i 
ïépbire vole aux ordres qu'elle donne y 
Et fon amante & lui, s'en laiflanttropcbarmer. 
Qgictent , pour la rervir,les foins de s'entr'aimer. 
C I D I P P E. 

Elle a des Dieux ï Ton fervice » 

Elle aura bientôt des autels ,• 
JCtnous ne commandons qu'à de checift mortels. 

De qui l'audace ^ le caprice 
Contre nous, à toute heure, en fecrei révoltés, 

Oppofent à nos volontés 

Ou le murmure, ou l'artifice.* 
A G L A U R E. 

C'étoic peu que, dans notre cour. 
Tant de cœurs, à i'envi , nous l'eutrenc préférée; 
Ce a'étoît pas aflei que, de nuit & de jour, 
D'une foule d'amans elle y fAc adorée ; 
Qyand nous nous confolons de la voir au tombeau 

Par l'ordre imprévu d'un oncle , 
Elle a voulu de Ion deftin nouveau 
Fiaîrc, en notre préiènce, éclater le miracle , 

Etchoifirnos yeux pour témoins 
De ce qu'au fond du cœur , nous foubaitiom U moloa, 
C I D I P p E. 

Ce quile pku lae ddfcTpére, 
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Ceft cet amanc parfaic & fi digne de plaire 

Qui fe captive fous fet loîx. 
Quand nous pourrions choifir encre coui le< monif* 
que*. 
En ef!-!I un de canrde roif, VSÊ 

Qtii porte de fi nobles marques? ^ 
Se voir du bien par de-là Ces (ouhaits, 
N*eft fouvent qu'un bonheur qui fait desmiférabletf 
Il n*eft ni train pompAix, ni ftiperbes palais 
Qui n'ouvrent quelque porte à des maux incurables s 
Mais avoir un amant d*un mërite achevé » 
Et s'en voir chèrement aimée, 
C'eft un bonheur fi haut, fi relevé 
Que fa, grandeur ne peut erre exprimée, 
A G L A U R E. 
H'en parlons plus , ma forur , nous en monrrioiis 
d'ennui. 
Songeons pfutôt à la vengeance 5 
En trouvons le moyen de rompre encre elle& kl 

Cette adorable intelligence. 
La voici. J'ai des coups tout prêts à lui porter» 
Qu'elle aura peine d'éviter. "^ 

S C E N E IL 

TSÎCHE\ AGLAUK^^ GÎDIPPB. 
P S I C H C. 

Je viens vous dire adieu, mon amanc vous renvoyé i 

Et ne fçauroit plus endurer 
Que vous lui retranchiez un moment de la joye 
Qu'il prend de fe voir feul à me confidérer. 
Dans un fimple regard , dans la moindre parole; 

5on amour trouve des douceurs 

Qu'en faveur du fang je lui vole. 

Quand je: les partage à des fceurs» 
A 6 L A U R E. 

La jaloufie eft aflez fine; 

£c cetCdilicaufentimeos 

F 3 --fr 
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Méritent bi«n qu'on s'imagine 
Q^e celui qui, pour vous, a ces emprefTemeu» 

Pafle le commun des imans. 
Je vous en parle ai n fi, faute de le connour^f* 
Tous ignorez Con nom , & ceux donc il cienc l'êcre , 

Nos efprics en funt allarm^s. 
Je le tiens un grand Prince, fie d*un pouvoir iù- 
j>rlme 

Bien au-delà du diadème; 
Sti tréfoTs , fous vos pas , confuf^raf ni femés 
Ont dequoi faire honte à l'abondance mêmci 

Vous l'dimez autant qu'il vous aim.e'i 

Il vous cbarme , &c vous le charmez ; 
Votre fëlicjié, ma fapur, ferojc exuéxne. 

Si You* f^ivjtz qui vous aimez. 

J* SI CHZ\ 

Que m'importe! J'en fuis aim^e. 

Plus il me vott, plus je lui plais; 
nn'eftpoirïtdepla'ifirscibml'am^ foit charmée, 

Qui ne préviennent m*» fouhaires 
Ecje vois mat de quoi la vôtre eft «Marmite, 

Quand tout me fert dan« ce paUi«, 

A G L A U R £. 

Qu'importe qu'ici tout vous C^ve » 
Si toujours cet amasc vous <:acbe ce qu'il eft? 
Nous ne nous allarmons que pour votre jnrt^rêt, 
Envaintoutvousyrit, envaintoivc v<ïus y plaît i 
Le véritable amour ne tait point de réferve; 

Et qui s'obftine à fe cacher. 
Sent quelque chofe en foi qu'on lui peut reprocher. 

84 cet amant devietîc v^aa^e, 
Car foaveht , en amnur , le change eft ttfftË. doux; 

l£«, j'ofe le dire entre nous, 
Pour grand que fiAzVé:\&z donc brille ce vifage, 
Il en petit ecre aillwirs d*.iuflî belle» que vous; 
Si , diS'je , un au^reobjet fous d'autres- lois l'engage» 

Si , dans l'ëtat où je vous voi , 

Seule en (es niaiiis, 6c fins dëfenG;, 

Il va jufqji'i Js vioknre , 

Sur qui /ous vengera leRoi^ 
Ou de ce changemem, km de ceœ io£>kAceî 
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?Sl CHE\ 
Ma fcsor, vous me faices rrembler, 
Jufte Ciell PoorroU-je être allei int'orcun^e, ••« . 

C I D I P P £• 

Que /fait- on fi àé'\k les nœud» del'bym^née...,. 

P S 1 C U £'• 

N'achevcx vas, ce feroit m*accab)er« 

. A G E A U R E. 

Je n'ai plus qu'un mot i vous dire. 

Ce Prince 4ui vous aime • 8c qui commande aux 

vemst 
Qui ntius donne pour char les ailes ^u K^^phire, 
Et de nouveaux plaifirs vous comble à cous momens» 
Qiiand il rompt à vos yeux J*ordre de Ja narure. 
Peut êcre ktanc d'amour mêle un peu d'impoâure} 
Peuc- être ce palais n'eA qu'un enchantemene^ 
Et et» lambris dores , ces amas de ricbefles 

Dam il acheté vos tendreilès , 
Dès qu'il fera lafle de fouffrir voscareflef • 

DiQ>aroicroQC en ua mometic. 
Vous fçavez, comme nous, ce que peuvesc les char- 
mes. 

P S t C H E'. 
Que je fens à monteur de cruelles allarmes! 
A G L A U R E. 
Norre amirië ne veut que voire bien. 

PSI C H E .. 
Adieu , mes foeurs , finifToBs r<e(!|cveeieo , 
J'aime, Se je crains qu'oa ne s'im patience» 
Partez } & demain , Â je puis. 
Vous me verrez, ou plus cofiteoce. 
Oa daas l'accablernenc des plus mortels ennuîf. 

A G L A U R E. 
Nous allons dire au Roi quelle nouvelle gloire,' 
QiSel excès de bonheur le Ciel répadd fur vous, 

C I D I P P E. 
Nous allons lutconrer d'un chaogcment fi doux 
La furpreaaace & meweUleure biftoirc. 
t4 
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P s I C H E'. 
Ne]*inqu*i^cetpoînc, ma fœar, devosfbupçoDs; 
Er, quand vouf lui peindrez un fi charmant em* 
pire. . • 

. A G L A U R E. 

Nous fçavons toutes deux eequ*il faut taire ou dire; 
£c n'avons pas befoin, (br ce point, de leçons. 
lUn nuage defcend , ^ut enveloppe les denxfatnrs de 
PJiché; Zfpbire les enlevé dans les airs,'] 

S CENE III. 

VA M u R, P s l C HE\ 

L* A M O U R. 

ll'Dfin , vous ^tfs feule , & je puis vous redire ,' 

5ans avoir pour tëmoîns vos importunes foeurs. 

Ce que des yeux û beaux ont pris fur moi d'empire» 
Et quel excès onc les douceurs 
Qii'une (inc^rc ardeur infpire, 
Si-rôt qu'elle aflèmble deux cœurs. . 

Je puis vous expliquer de mon ame ravie 

Les amoureux emprefTemens ,• 

Et vous jurer qu'à vous feule alfervie 

Elle n'a pour objet de Ces raviflemens,. 

Qye de voir cette ardeur de même ardeur (uivie» 
Ne concevoir plus d'autre envie 
Que de régler mes vœux fur vos dëfîrs,- 

Ec, de ce qui vous plaît, faire tous mes plaîGrs. 
Mais d'où vient qu'un trifte nuage 
Semble offnf^ufr r«fclat de ces beaux yeûx? 
Vqhs nianque-t--il quelque chofe en ces lieux? 

Des vœux qu'on vo?is y rend d^daîgoei- vous l'hom- 
mage i* 

P S I C H E'. 

Non> Seigneur? ' 

L' A M O U R. 
Qo'eft-ce donc? Ef d'où vient mon milhcnr ? ' 
J entends moinf dt A>u^rf d'amour » oue de dou- 
\w. Je 
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Je Tois de votre teint les lofès amoniei 
Mar«ucr un déplaifir fecrec; 
Vos ICBUT» à peine font parciea. 
Que voju fbupirez de regret. 
Ah .' Fâché, de deux cœuri quand l'ardeuf eft la 
' même , 

One -ils des (bupirs différent} 
Et 9 quand on aime bien , & qu'on voit ce qu'on aime > 
Feuc-on fonger à des parens ? 

P 3 I C H £'• 

Ce n'eft point Ji ce qui m'afflige. 
L'A M O U R. 

Eft-ce l'abfence d'an rival , 
Et d'un rival aimé, qui fait qu'en me néglige ^ 

P S I C H E . 
Bans un cciurtoutàTousque vous pénétrer mal ' 
Je vous aime; Seigneur, & mon amour s'irriw 
J>e l indigne loupçon que viHit avez formé. 
Vous ne connoiifez pas quel eft votre mérite, 

Si vous craignez de n'être pas aimé. 
Je vous aime; & , depuis que j'ai vdlalamière. 

Je me fuis montrée aflèz fière 
Pour dédaigner les vœux de plus d'un Roi; 
Et, s'il vous faut ouvrir mon ame toute entîèiv. 
Je n ai trouvé que vous qui £At digne de moi. 

Ceçendant j'ai quelqae triHeffe 

Qu en vain je voudrois vous cacher s 
Un noir chagrin fe mêle à toute ma têndrefle. 

Dont l'e ne la puis décacher. 

Ne m'en demandez point la cauft , 
Peac-êcre, lafcachant, voudrez- vous m'en punir; 
Et, fi j'ofe afpirer encore à quelque cho/è. 
Je fuis fure du moins de ne point l'obienir. 

L*AM.OUR. 
Et ne craignez-vous poini ^u'à mon tour îe m'ir- 
rite ' 
Qfl« vous connoiiHez mal quel eft votre mérite 
Ou feigniez de ne pas fçavoir * 
Qpel eft fur moi votre abfoln pouvoir? 
Ah J Si vous en doutez, foyez defabufée, 
Pvlcz* 

F5 
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P s ICHZ\ 
J'aurai l'affront de me vràr refaftç, 
I,' A M O U R. 
Ttenct en ma faveur de meilleurs fèntrmens, 

Vespér'tence en eft tifée ; 
Parlez, touc Ce tient prêt à vos cojnmandempnf. 
Si , pour m'en croire, il vous faut des fermens , 
J en jure vos beaux yeirx ,ce$ maîtres de mon ame , 

Ces divins auteurs de ma flîme ; 
Et, fi ce n'eft aflei d'en jurer: vos beaux yeux. 
J'en jure par le %x^ comme |are« les J^ieux. 

p S I c H e; 

J'ofe craindre un peu moins après cette affûtance. 
fieigneur, je vois ici la pompe & Tabondanc», 

Je vous adore, & vous m* ai m ex. 
Mon cœur en eft ravi , mes fens en font charmas,- 
^ îMaif, parmi oe bonheur fttpréme, 
J'ai le malheur de ne fçavoir <^i j'ahfte. 
DifH^ cet ameaglement, 
Ecfiaitei^moi cuBMioître cm ii parfait mam. 
L'A M O U R. 
Pfithé, que venei-vous de dire? 

F S I C U EV 
• Quie c'eft le boniifvf où j'afpire, 
IÇC » fi Toni ne me i'accordei. . .. 
L'AMOUR. 
Je l'ai inré, je n'en fuis plus le maître,- 
Mais TOUS ne fçavex pas ce que vous demandez, 
Laiffcz-*moi mon fecret. 5i je me fais connoîtrc. 

Je vous perds , ôc vous me perdez. 
Le Ceal remède eft de vous en dédire* 
. P S I C H E'. 

C'eft là fur vous mon fouverain empire? 

L'AMO'UR. I 

Vous pouvez tout, 8c je fiiis tout à vous. 
Maïs, fi nos feux vous femblent doux. 
Ke mettez point d'obftade à leur charmante fuite; 

Ne me forcez point 1 la fuite; 
C'eft le moindre malheur qui noua puiOe arriver 
D'uB fouhait qui vous a fifduite. 
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Seigneur, roas voulez mVprouveri 
Mais je /çais ce que j'en dois croire. 
I>egrice, apprenez, moi tout Tezcès de ma gM«i 
Et ne me cachez plus pour quel illuftre choix 
J'ai rejette les vœux de tant de Rois. 
L' A M O U lU 
Le voulez- vous? 

P S I C H E'. 

Soufftez que je vous en conjurt; 
L'A M O U R. 
Si vous fçaviez, Pûchë, la cruelle avanture 
Qtie par- là vout vous atciret... • 

P S I C H E'. 
Seigneur, vous me d^refpérez. 
L'A M O U R. 
Peniêz-y bien , je puis eacor me taire» 
P 5 I C H E'. 
FaitesrDOittdes (êrmeot pour n'y poicLt/ttislaîrc? 

L'A M O U R. 
Hë bien , je fuis )e Dieu le plus miUlânf des Dicnz t . 
Abfolu fur la Terre, abtolu dans les Cieux; 
Daiis1eseanx,dan8 les airs, mon pouvoir cft feprémei 

Sa «n moi je ibis rAoïoiir mèwne\ 
Qpi de mes propres craicsn'éiois blefl^ pour voua i 
Et , taM la vioicBce , h^tu ! que v«ii mefakcs^ 
Et qui vient de changer mon amour en coarroax, 
Voas m'alliez avoir pour époux. 
Vos volontés font {atisfaites, 
Vous avez fçû qui vous aimiez, 
Vous consoifrez l'amam ^e ^us cbarflii«z, 

Pficbé, vxiyeZ'oà^ovs en hes. 
Vous me fonez veutf-m^mc à-vous «vitteTy 
Voos me fofccz vous-même (k voua Ôter i 

Tom r«ff« de votre viftoine; 
Peuf^tf* yot beaux yeux ne ine i«ven><»M pks. 
Ce palais, ces jardina, avec moi , diTparuf; 
Vont faire évzmwk vMre naiiTante f^otre: 
Vous n'avez «as >M»tihi m'en cn»i»ef 
Et, pour tout fnik de ce doute édaircî , 
Le d<fiifi I lÔHI qui 1« Cid erCBible , ' 
F 6 
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Plttf fort ooe moo tmpar, que nus lei Diesz ea- 

(êmbley . . 

Vous va mootrer fa balhe , & me chafle d*lcîr 
iL'jlmtur s'favoUf & le jardin s'éy^nom't,] 

S C E N E IV. 

l^t théâtre repréfenie un défett , & les h^rds fauyage'i 
' étnn ficnye, 

rSlC H E\ LE D J E U DU FLE UFB 
sjjpsfnr un amas de rofeaux , & ^ff^éfia une nrne^ 

P 5 Z C H £'. 

CVoel deftJD I FuntHe inquiétude f 

Fatale curiolité^! 
Qu'avez -vous fait, a(&eufS! fblftude». 

Pe toute ma félicité ^ 
J'aimoit un Dieu , j'en étolt adorée • 
Mon bonheur redoubloît de moment es* moment j- \ 

£c je me voie feule, éplorée, 
Via mitieu d'un défert. où , pour accablement, 

Etcofifufe, & dëferpérée, 
Je (ênt croître Tamour, quand j'ai perdu l'amant* 

Le (bu venir m'en charme & m'empoiibnne. 
Sa douceur ryrannifè vn o«ettf infortuiié 
Qji'aux plui cui(àm cbagrios ma flime a condamné* 

O Ciel! Qpand l'Amour m'abandonne, 
Pourquoi me laifle-t-il l'amour qu'il m'a donné? 
Source de tous les bient inépuîfable & pure» 
Maître dea hommes & d^s Dieux, 
Cher tuteur des maux que j'endure» 
Ecet-vous pour jamais difpani de mes ftux ? 

Je vous en ai banni rooiomêmej 
Dans un excès d'amour, dans un bonheur extrême. 
D'un indigne foupçon mon coeur s'eft allarmé , 
CflRir ingrat, ta n'a vois qu'un feu mal alUimé» 
-EtTon ne peut vouloir, du moment que l'on aime, 

Qge ce que veut l'objet aimé. 
Mourons, c'eftlepartiquifeulme refteà (ùivre. 
Après la perte que je fais. 
Pour qaî > grands Dieux» voudroîi-je Yîvre » 
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LE DIEU DU PLEUVE. 
Ton trépas fouilleroic mes ondes, 
Pûchc, le Ciel te le défend; 
Et peuc-^cre qa'tprès des doulears fi profondes» ' 

Un autre fore t'^attend. 
Fui plutôt de Vénus rimplacabFe colère. 
Je la vois qui le cherche & ^Jte veut punir; 
L'amour du &ls a fait la haine de la merc, 
Fui , je fç Aurai la retenir. 

F 5 1 C H E'. 
J'attends Ces fureurs vengtre{ïés> 
(^'auront-elles pour moi qui ne me foit trop dous? 
Qiii cherche le trépas, necraiot Dieux , ni DéelTcff', 
Et peut braver tout leur courroux. 

S C E N E V. 

VENUS, PSICHE- , LE DIEU ^U FLEUVE^ 

VENUS. 

OrgueiUeufe Kicbé, vous m'ofei dtmc attendï-e. 

Après m'avoirfur terre enlevé mes honneurs > 

Açrès que vq* tnits fuborneurs 
Oixreçu les enceni qu'aux miens feulson doitrcndrtî 

J'ai vu mes Temples déferrés, 
J'ii va tous les mortels, féduits par vos beautés v 
Idolâtrer en vous li beauté fouveraine , 
Vous offrir àts refpefts jufqu'alors inconnas, 

El ne fe mettre pas en peiue 

S'il étoit une autre Vénus , 

Et je vous vois encor l'audace 
De n'en pas redouter les jufieS cb&iimens. 

Et de me regarder en (ace » 
Comme fi c* étoit peu que mes reÛTcntimens? 

PSICHE'. 
Si de quelques mortels on m'a vue adorée , 
Eft-ce un crime pour moi d'avoir eu des appas. 

Dont leur ame inconûdérée 
LaMToitchariatr des yeux qui ne voui royoient pas? 
F 7 
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Je fais ce que le Ciel m'a faite. 
Je n'ai que les beauti^s qu'il m'a voulu prêter. ; 
fii lesTCMX qu'on m'offroit vous ont mal fatisfaite, 
Pour forcer tous les coeurs à vous les reporter. 

Vous n'aviei qu*à vous préfenter , 
Qp'à ne leur cacher plus cette beauté parfaite 

Qui I pour les rendre à leur devoir , 
pour ft fiaire adorer, n a qu'à fe faire voir. 
V E N U S.^ 
Il faHoit vous en jnieux défendre* 
iCes refpeds, ces encens Te doivent réftifcrj 

Et, pour les mieux defiibtffer, 
ïl falloir, à leurs yeux, vous-même me les rendre. 

Vous avez aimé cette erreur 
JPour qui vous ne dev'îez avtnr que de iThoireur; 
yous avez bien fait plus. Votre humeur arrogance, 
Sur le mépris de mille Rois, 
Jufques aux Cieux, a porté de fon choix 
L'ambition extravagante. 

P S I C H £'• 
Faurois porté mon choix , Déeffe , jufqu aux Dieu» ? 
VENUS. 
Votre infolence eft fans féconde.' 
Dédaigner tons les Roi$ du monée» 
M'efi-ce pas afpirer aux Dieux? 
P S I C H E'. 
61 TÂmour pour eux tous m'avoît endurci Tamei 
Et me réfervoit tome à tui , , . jiw • 
£d puis-jc être coupable ?& faut- il qu'au joutd fcui , 

Pour prix d'une fi belle fl&me, 
yoos vouliez m'accabler d'un éternel ennui ? 
VENUS. 
Piiché, vous deviez naieDX cennoîcre 
Qui vooi étiez, êc quel écoit ce Dieu* 
^ P S I C H E'. 

£t m'en a-t-il donné m le icms, ni 1« ï»*»», - 
Lui qui de tout mon cœur d'abord s'cft rendu maître f 

VENUS. 



Tout votre cœur s'en eft laiflfé charmer , 
Ec yous Vvfn aioté dès qu'il vom a dk y i'i 



«ittc« 
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Foovoîs-je n'aimer pac le Dieu qui hit aîmer. 

Et qui me parloic pour hû-même ? 
C'eÂ votre fiw» vcms fsavct Saa pouvoir» 

VoM en conaoiflêz le m^itew 
V E K U S. 
Oaîi c'eft mon fils; mtit un filf qnî m'irrite» 
Un EU qui me rend «al ce qn'ti fçaic me <de¥oir» 

Un fils qui fait qu'on m'abaii4onne , 
£c qui, pour mieux flacer Cet indignes amoart, 
]>epuJ5 que rous IVimez, ne blefle plus perfonne' 
Qui yienne à mes incels implorer mon recourt. 

Voua m'en avex fait un rebelle, 
On m'en verra vengëe, & hautement, fur vous; 
£c je vous apprendrai s'il faut qu'une mortelle 

Souffre qu un I>ieu foupire à Tes genoux. 
Suivez-moi} vous verrez, -par voire expérieoce» 

A quelle folle confiance 

Vous portait cette ambition. 
Venez, & préparez autant de patience, 

Qp'on vous voit de préfomption. 

F?» da ptatrténu jfâc. 



w 
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JF. INTERMEDE. 

Tjs fcfne refréfmte Us enftrs. On y voit une mer 
Uuteie fen.dtnt les flots font dsns une ferfétuelte 
étlitathn. Cette mer effroyable efi bornée far iet 
ruines enflammées; &^ au milieu de fes flots agtte's „ 
au travers tTune gueule affreufe ^ péroît le palais in- 
fernal de Pluton* 

1. ENTRE'E DE BALLET. 

J^es Furies fe rfjomffent d'avoir allumé ta rage 
dans l*àme de la fins douce des Divinités, 

IL ENTRE'E DE BALLET. 

Ues Lutins t faifént des faut s périlleux ^fe mêlent 
avec lis Furieux , & effayent A* épouvanter F fiché; 
mats les charmes de fa beauté obligent les Furies & 
/#/ JLutîns â fe retirer, 

' Fin du quatrième Imtermédei 
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-ACTE CINQUIEME. 

TfiihS faffe dans'mne Barque ^^ farntt avet U Ul^ 

tt qu'elle a été demander à Proferpine 4* 

la fart de Vénus, 

SCENE PREMIERE. 

P S I G H E'. 

Jtt/F FROYABLKS replis àci ondes îof«rna1ef » 
Noirs palais, où Mé^ért & fes fœurs fondeur eoor^ 

Eternels ennemis du jour 
Parmi vos Ixions,, & parmi vos Tantales, 
Parmi tantdeioarmen«quVn'ont pqiat d'intervaUct 

Eft-il dans votre affreux f^jour 

Qjielques peines qui foirnt égales 
Atix travaux où Vénus condamne mon amour ? 

Elle n'en peut être aflbuvie ; 
Et, depuis qu'à fe^ loix je me trouve affervie, 
Depui's «qu'elle Tiwiivrc à fès reflTentimeni » 
Il m'a falla, dans ces cruels momens« 

Plus d'une ame,-& plus d'une vie, 

Pour remplir (tz commandemens* » 

Je fbuffirirois tout avec foye , 
Si, pirmi \ei rigueurs que fâ haine déployé, ^ 

Mes yeux pouvoient revoir, ne fût-ce tjp'un momtntt 

Ce cher , cet adorable amant. 
Je n'ofê le nommer; ma bouche criminelle 

D'avoir trop exi^é de lui , 
S\n t^ rpndue indigne; &, dans ce dor ennui « • 

La fouffrance la plus mortelle 
Dom m'accable , \ toute heiire, un renaiflant trépt»* 

Eft cere de ne le voir pas. 

Si fon courroux dumic encore. 
Jamais aucun malheur n'approcheroit du mien; 
Mais s'il avoir pitié d'une amequi Tadore, 
Quoi qu'il fallâc fôuffrir, je ne fouffrirois rien. 
Oai, DeOins, s'il calmoit cette jufte colère, '^ 

Tous mes malheurs feroient finis j 
Pour me rendre infenfible aux fureurs die la metes/ 

Il Be faut 9u'uo regard du fils. ' 



«« P s I C H E', 

Te n'en veux plus dmiter, il partage ma peim» 
il voit ce que je fbaffre, 6c wuSre comme-niou 

Tout-ce que j'endure le gêne , 
X.ui>m£me il s'en impofe une amoureufe loi« 
En d^pic de Véniu , en dépit de n)on crirae, 
C'eft lui qui me foucienr , c'eft lui qui me ranime 
Au milieu de« pér'ils où l'on me fait courir j 
Il garde la tendrefTe où Ton feu le convie^ 
Et prend n)in de me rendre une nouvelle vie» 

Chaque fois qu'il me ^uc mourir. 

Mais que me veulent ces deux ombres, 
Qy'à travers le faux jour de ces demeures ibmhres» • 

J'entrevois s'avancer vers moi? 

S C E N E II. 

psjche:, CLEOMENE, AGENOR. 

p s I c H E'. 

V^l^m^oe, Agénor, eA>ce voi» que je voi? 

Qui vous a ravi la lumière? 

CLEOMENF, 
Z.a plus jufle douleur, qui d'un beau défelpoîr 

Nous eût pu fournir la matière : 
Cette pompe funèbre , ou du fort le plus noir 
Vous atterdiez la rigueur la plus fière, 

L'injuftice la plus entière. 

A G E N O R. 
Sur ce même rocher, où le Ciel en courroux 

Vous promettoit, au lieu d'époux, 
.Vd ferpent, dont foudain vous feriet de'voréc. 

Nous tenions It main préparée 
A repoufler fa rage, ou mourir avec vous. 
Vous Je fcavez, Princeflej & lorlqu'à notre vûei 
Par le milieu àt% airs vous ^tcs difpdrue , 
Du haut de ce rocher „ pour lûivre voi beautés» 
Ou plutôt pour goûter cette amn«nyu£iî joye 
D'offrir pour vous au moniire une première proye» 
P'ainour & de douleur l'un & l'autre «mporctfs» 

l^oiu noue iomnet précipir^i. 
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CLEOMENE. 

Heureuiêmenr déçàs au feiu de votre oracle. 
Nous en avons ici reconnu It miracle; 
Ec fçà que le f^rpenc prêt à vous dévorer, 

Etoic le Dieu qui fait qu'on aime; 
Etqoi, coût Dieu qu'il eft , vous adorant lui-roffRe^ 

Ne pou voit endurer 
Qy'ua mortel, comme nous, ofatvout adorer» 

A G E N O R, 

Pour prix de vous avoir fuivie, 
•Nous joujfTons ici d'un trépas aiTez doux* 

C^i'avions.ooos affaire de vie. 

Si nous ne pouvions être à vous? 

Nous rirvoyoHS ici vos charmes. 
Qu'aucun des dturx là haut n'àuroic revus Jamaîf. 
Heureux , ik nous voyons la m«>indre de vos larmes 
Honorer des malheurs que vous nous avei faits* 
P S I C H E'. 

Puis-je avoir des larmes de reAe, 
Après qu'on a porté les miens wi dernier point? 
Uoiflons nos fîiupirs dans un fort (i funeAe, 

\ Les foupirs ne s'épuifenc point; 
Mais vous foupireriez , Princes , pour une «agrafe. 
Youa n'ave» point voub furvivpe i mes malheurt» 

Ec , quelque douleur qui m'abbatte , 

Ce n'eA point pour vous que je meurt. 

C L E O M E N E. 

L'avons- nous m^îté, nous, dont toute U flâme 

N'a fait qae votw lafler dn récit de nos maux? 

P S 1 C H E^ 
Vous pouviez méûter t Princes , couce mon âme. 

Si vous n'euffifZ éré rivaux. 

Ces qualités incomparables , 
Qui de l'un 8e de l'autre accompagnoîenr les vœux, 

Vous rendoient tous deux trop aimables* 

Pour méprifer aucun des deux. 
A G £ N O R« 
Voua m* pA, fknt *tr« in/u,1e, ni crueffe» 
Noot retafer un cœur véCervé pour un Dieu. 
Mak revofn Véoos. Le Deftî» nnoa rappelW - 

Se noue ^ce k vooc dife ubtu. 
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P s I C H E'. 

Ke yoBf donne-r-i1 point le loifir de me dire 
Quel eft ici rotre f^jour? 

CLEOMENE. 
Dans des boic toujours verds , où d'amour on reC- 

pire. 

Auffi tôt qu'on eft mort d'amour, 
P'amoor on y revit, d'amour on y fôupire; 
ftous les plus douces loix de fon heureux empire; 
Et r^cernelle nuit n'ofe en chafler fe jour 
Que lui-même il attire 

Sur nos fantômes qu'il infpîre, 
£t dont, aux enfers même, il fè fait une cour* 

A G E N O R. 
y&t envîtfufes fœurs , après nous defcenduef , 

Pour vous perdre. Ce font perdues} 

Et l'une & l'autre , rour à tour. 
Pour le prix d'un confeil qui leur coûte la vie» 
A rAt^ d'Ixinn, à côt^ de Titye, 
Souffre tant&t la roue, & tantôt le vautour. 
L'Amour par les Zi^phtrs s'eil fait promte joâlce 
De leur envenimée fit jaloufe malice ; 
Ces mîniftres a îles de (on jufte courroux» 
Sout onulpitr de les rendre encore auprès de vouf ; 
Ont plongé l'un? & l'autre an fond d'un précipice» 
Où le fpeâacle affreux de leurs corps déchirés. 
N'étale que le moindre 8c le premier fupplice 

De ces conVils dont l'artifice 

Fait les maux dont vous fouptrez. 
P S I C H E^ 
Qge je les plains! 

CLEOMENE. 

Vous êtes feule à plaindre. 
Mais nous dein^'urons trop à vous entretenir: 
Adieu. PuifCons-nous vivre en votre fouvenîr! 
Puiflîez- vous, & bien-tôt, n'avok plus rien à craia* 

dre ! 
Puif!e , & bien- tôt , l'Amour vouvenlever aux Cieux» 

Vous y mettre à côté des Dieux } _ 
St. rallumant un feu qui ne fe puiflfe éteindre, 
Aft'anchir à jamais l'éclat de vos beaux yeuKtl.] 

P'augmeater le jour^en cet Uiux! 
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SCENE IIL 

F 3 1 C HK' feule. 
Panrres amans! Lear amour dure eoobres 
Tout morts qu'ils rbBc,run 8c l'autre m'adore i 
Moi » dont la dur«té reçue fi mal leurs voeux. 
Tu n'en fais pas -ainû, toi qui ftul m'as ravie» 
Amant, que ) aime encorcent fois plus que ma vie ^ 
Ec qui brifes de fi beaux nœuds. 
Ne me fui plus, & fooffre que j'efpère 
Que tu pourras un jour rabaififer rœil fur moi| 
Qu'à force de fouffrir j'aurai de quoi ce plaire « 

De quoi me rengager ta foi. 
Mais ce que j'ai (buffert m'a trop déBgaté^ 9 
Pour rappeller un tel eCvotr', 
L'ceil* abbatru , crifte, défefp^r^e, 
Languifliute & décolori^e, 
De quoi puis-je me prévaloir, 
Si, par quelque miracle impoffible à pr^voirf 
Ma beauté qui t'a pIû ne fe voie réparée? 
Je porte ici de quoi la réparer. 
Ce créfor de beauté divine, 
<^*en mes mains 1 pour Vénus, a remis Profèrpioêj 
Enferme des appas donc je puis m'emptrerj 
Ec l'éclat en doit être extrême, 
Puifque V^nu», la beauté même. 
Les demande pour ft parer. 
Kn dérober un peu feroit-ce un fi grand crîtne? 
Pour plaire aux yeux d'un Dieu qui s'eft fait moo 

amant. 
Pour regagner (on cœur 8e finir mon coarmenc» 

Tout n'efi-il pas trop l^icime ? 
Ouvrons. Quelles vapeurs m'ottufquentlecenrcaa, 
Et que vois- je (brtir de cette bo'cte ouverte» 
Amour, fi ta pitié ne s'oppofe à ma perce, 
Pour ne reyivre plus, je defcends an lombetti/ 
iPJichê s'fyamnîu^ 
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SCENE IV. 

L* A M O U R. 

"otre p^nl, PGché, diffipe ma colère. 
Ou plûtôc de mes feux l'ardeur n'a point ctffé\ 
Ec, bien qa'aa 4erflier point voui m'ayez f(4 dé- 
plaire. 

Je ne me fuif int^reflV 

Que contre celle de ma roere^ 
J*ai vd tou« vos travaux , j*ai fuîvi vos malheurt. 
Mes fbupirs ont par-tout accompagné vos pleurs ( 
Tournex les yeux vers moi, je fuis encor le même. 
Qijoi ! Je dis 5c redis tocc haut que je vous aime, 
Ëtvous ne dites point, Pficfaé «que vous m'aimez? 
EiUce que pour jamais vos beaux yeux font fermée. 
Qu'à jamais la clarté leur vient d'être ravie? 
O mort, devoi«»tu prendre un dard û criminel?. 
£c, fans aucun refpKeû pour mon être éterneU 

Attenter i ma propre vie ? ' 

Combien de fois, ingrate Déïté, 

Ai-je grofli ton noir empire. 
Par les mépris & par la cruauté 
D'une orgueilleufe ou farouche beauté? 

Combien même, s'il le faut dire,. 

T*ai«je immolé de fidèles amant 

A force de ravlflemens? 

Va., je ne bleflërai plus d'asset , 

Je ne percerai plus de cceurs 
Qu'avec des dards trempés aux divines liqoeurt, 
<$i nourriflênt du Ciel les immortelles fiâmes; 
Et n'en lancerai pkis- que pour faire à cet yeu» 
. Autant d'amans, autant de Dieux. 

Et vous, impito^ble mère, 
'" Qui la forcez à m'arracber 
^ Tout ce que j'avois de plus cfcer , 
Craignez à votre tour l'efiec de ma colère. 

Vous me voulez faire la loi , 
Vous qu'on TOic fi fouYcnt la recevoir de moi ? 
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Vous , qui portez on ceeur (èfi(ible corn me un autre , - 
Vous eoviez au mien le» dëiices du vôtre? 
Mais,danjce mênne cœur , j'eofoncer&i def coupa 
Qyi oe fêronc fiiivis que de chagrins jaloux ; 
Je vous accablerai de bonreulès furprifèi; 
Et choiûrai . par-tout , à vos vœux iec piut doi» 
Des Adonis & éc» Anchifesi 
Qui n'auront que tiaine pour voue. 

:y «•«»♦*««««•»•«*•«♦«♦«««••* •*♦«•♦«*#•• 

SCENE V. 

VENUS , V AMOUR , PSICHBT éfammi^ 

VENUS. 

La menace eft rerpeâncurcj 
Et d'un enfant, qui fait le révolta, 
l'a colère prëfomprueuiè. • • t • 

L' A M O U R. 
Je ne fujs plus enfant» & \e l'ai trop éiéi 
£c ma colère eft jufte autant qu'impétueufct 

VENUS. 
I«*jmpètuofité »*en devroit retenir; 

Et vous poorriei vou» fouvenir * 

Qne vous me devez la naifiànce. 
L'A M O U vR. 

Et vous pourriez n'oublier pat 
Qpe vous avez un cœur & des appai 

Qui relèvent de ma puiflânce; 
Que mon arc, de la vôtre, eill'uniqaefôadeaj 

Qne. fans mes traits, elle n'eft rien; 

Etqiie, (î les cœurs les phis braves. 
En triomphe • par vous , fe (ont UiÂTès craSair^ 

Vous n'avez jamais fait d'eTdaves, 

Que ceux qu'il m'a plô d'enchaîner? 
Ne me vantez donc plus ces droits de la oaiOàncq 

Qui tyrannifênt met dèfîrs,* 
Et, fi vous. ne voulez perdre mille fbupirs, 
Songez, en me voyant, à la recoonoiCiacCg 

Vous, qui tenez de ma ouiflànce 

Et yuire gloire 6c vos pUifin* 



i 
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VENUS, 
Comment l'avez-vous défendue. 
Cette gloire dont vous parlez ? 
Comment me Tavei-vous, rendue? 
Et, quand vous avez vu mes autels d^fbléf > 
ides Tejnples violés , ^ 

Mes honneurs ravalés , 
Si vous avez pris part à tant d'ignominie» 

Comment en a-t-on vu punie 
^ PGché qui me les a volés? 
Je vous ai commandé de la rendre charmée 

Du plus vil de tous les mortels , 
Q^i ne daignât répondre à Ton ame enflammée 
(^e par des rebuts éternels, 
Par Ws mépris les plus cruels; 
Et vous-même Tavex aimée ! 
Vous avei contre moi féduit des imniortels; 
C'eft pour vous qu'à mes yeux les Zé^hirs l'ont ca>> 
chée, ' 

Qu'Apollon même fuborné, 
Par un oracle adroitement tourné » 
Me l'a voit fi bien arrachée 
Q^e, fi fa curiofité. 
Par un aveugle défiance , 
Ne l'eût rendue à ma vengeance, 
-Elle échappoit à mon cœur irrité. 
Voyez l'étac où votre amour l'a mife. 
Votre Pficbé; fon ame va partir, 
Voyei,- &, fi la vôtre en eft encore éprife. 

Recevez, fon dernier foupir. 
Menacez, bravez- moi, cependant qu'elle expire» 
^ Tant d'in(blence vous fied bien ; 
. Et je dois endurer, quoiqu'il vous plaife dire» 
Moi qui , fans vos traies , ne puis rien. 
«• L* A M O U R. 

Vous ne pofuvcz que trop , Déefle impitoyable, 
Le De(lin l'abonne à tout vorre courroux; , 

Mais foyez moins inexorable 
Aux prières , aux pleurs d'un fils à vos genoux* 
Ce doit vous être un fpeâacle afiTéz doux 
De voir d'un oeil Pficbé mourante. 
Et de l'autre ce AU , d'une voix fuppliancei 

Ne 
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Ke vouloir plus tenir Ton bonheur que de vous. 
R end ex • moi ma Fùché , rendez-lui cous Tes charmes» 

Rendez-làj Déefle, à meshrmes,- 
Kendez à mon amour, rendez à ma douleur 
Lecfaarmede mes yeux , & le choix de mon cœur. 
VENUS. 
Quelque amour que Pâchë vous donne , 
De fes malheurs parmoin'anendezpas la fin} « 
Si le Deftin me l'abandonne , 
Je l'abandonne à Con deflin. 
Ne m'importunez plus; &, dans cette inforcune^ 
Laîflez-la, fans Vénus, triompher ou périr. 
L* A M O U R. 
Hélas ! Si Je vous importune. 
Je ne le ferois pas , û je pouvois mourir» 
VENUS. 
Cette douleur n'eft pas commune, 
Qui force un ^immortel à fouhaicer la mort. 

L'A M O U R. 
Voyez j par (on excès, (î mon amour eft fore 
Ke lui ferez.vous grâce aucune i 

VENUS. 
Je vous Tavouë, il me touche le coeur, 
Votre amour ; il défarme , il fléchit ma rigueur « 
Votre Pûché reverra la lumière. 
L* A M O U R. 
Que je vous vais par-tout faire donner d'encens! 

VENUS. 
Ouï , vous la reverrez dans fa beauté première ; 
Mats de vos voeux reconnoilTans 
Je veux la déférence entière. 
Je veux qu'un vrai refpeâ laifTe à mon amitié 
Vous chqKir une aurre moitié. 
L' A M O U R. 
Et moi, je ne veux plus de grâce, « 

Îe reprends toute mon audace, 
eveux Pfiché, je veux fa foi, 
Te veux qu'elle revive, & revive pour moîi 
Et tiens indiiférenc que votre haiâe lafle» 

En faveur d'une autre fe pafl«. 
Jupiter qui paroi t va juger, encre noof» 
Ttme VI» G 
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De mes cBiportMfieoi & de votre courroux. 
jtprès qmlqnts hlaîfs ir des roulement de tonnerrêl 
^Mfîter far4f en ï^ air fur f on M^le, & defiend 
fnr titre» 

SCENEDERNIERE. 

7UPITER,rENUS,L'jiM0URi 
P S I C H E' évanomie, 

L'AMOUR. 

Vous, à qui fevil tout eft poffible, 
Fere des Dieux, /ôurerain des mortels, 
Tlécbiffèz h rigueur d*ene mère inflexible 

Qui, fans mot» n'auroîc point d'autels. 
J'ai pleuré, )>i prie', je foupire, menace. 

Et perds menaces & foupirs. 
Elle ne veut pas voir que de mes xïéplaifîrs 
"Dépencldu monde entier l'heureufe , ou trifie face. 

Et que, fi Piichë perd le jour, 
SiFûché n'eftà moi , je ne fuis plus l'Amour ; 
Oui, je romprai monarcjebriferai mes bêches. 

J'éteindrai julqu'à mon fiambeau , 
Je hiflitraV Isoguir h nature ;ii; tombeau ; 
Ou , fi je daigne aux coeurs faire encor qaelfjuei 

brèches 
Avec ces pointes d*or qui me font obéïr. 
Je vous blefierài touaà-hauc pour des mortelles. 

Et ne décocherai fiir elles 
Qiie des traits émoufifés qui forcent à baïr, 

Et qui ne font que des rebelles, 

Des ingrates, & des cruelles» 

Par quelle tyrannique loi 
Tîendrai-jc à vous ferviriiies armes toujours prêtes; 
Et vous ferai-jc à tous conquêtes fur conquêtes, 
Si vous me défendez d'en faire une pour moi ? 
JUPlTERi Fenus. 

Ma fille, iôis-lui moins f^vére, 
Tu-tieni de fa Pficbé le defiin en tes mains, 
La Parque, au moindre mot, va fui vre ta co/ére; 
Farle ,5claiÛê' toi vaincre auxccodxefles de zserei 
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Ou redouce un courroux que moi-même jecraioi» 
Veux- eu donner le monde en proye 

A la haine, au défordre, à la coniufion; 
£c d'un Dieu d'union , 
D'un Dieu de douceurs & de jojre , 

Faire un Dieu d'amertume & de divifioo?- 
Conâdére ce que nous Pommes -, 

£c fi les paflions doivent nous dominer. 
Plus U vengeance a dequoi plaire aux hommes, 

- Plus îl ûed bien aux Dieux de pardonner. 

V E N V S. 
Je pardonne à ce fils r<fbelle; 

Mais viMilex-vous qu'il me foie reprocha. 

Qu'une' mifërable morcelle , 
L'objet de mon courroux , rorgueiJleufe Pfichrf, 

Sous ombre qu'elle eft un peu belle. 

Par un hymen , dont je rougis , 
Souille mon alliance, & le lit de mon fils? 
JUPITER. 

Hé bien, je la fais immortelle," 

Afin d*y rendre tout égal. 
VENUS. 
Je n'ai plus de mépris, ni de haine pour elle, 
lEt l'admets à l'honneur de ce noeud conjagals 

fifichë, reprener la lumière,^ 

Pour ne la reperdre jamais, 

Jujwter a fait votre paix; 

Et je quitte cette humeur fière 

Qui s'oppofoit à vos foufaahs. 
P 5 I C H E' furtant de fw éyamutjmtnU 

C'efl donc vous , ô grande DéeOê , 
Qui redonnez la vie à ce coeur innocent? 

V E N U 5. 

Jppicer vous fait grâce, & ma coWrc ceflê. 
Vivex, Vénus l'ordonne j aime*, elle y coafenÇt 

P S 1 C H E' ii V^mour. 
Je VOUS revois enfin , cher objet de ma fiâmcl 

h'A ^ O U R ^ pfichi. 
Je vous pofféde enfin , délices de mon îincS 

JUPITER. "' 

Venez, amans, vene* aux Cieux 
Achever up fi giwA & fi digne byméaiei;- 
G a 
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Viens-y , belle Pfiché , changer de dellin^e » 
Vien prendre place au rang des Dieux. 
Fin dm cinquième A3e, 

V. INTERME DIE. 

Xç thUtre repr (fente le Ciel. Le palais de Jnpîter 
defcend , & laijfe voir dans l* éloî^nement , par trois 
Juites de perfpeàtve , les autres palais des Dieust 
dm Ciel les plus puijfans. Un nuage fin dm théa* 
tre, fitr lequel rjimour é' Pftché fi placent , ^ 
fint enlevés par un ficond nuage , ^m vient en 
defcendant fi joindre au premier, Jmptter & Vénmt 
fi froifint en fair^ dans leurs machines ^ à- fi 
rangent près de l'amour '& ds Pfichéi 

Les Divinités qui avaient été partagées entre Vénms 
ér fin fils , fi réuttijfint en les voyant d^accord-i 
ér toutes enfimhle par des concerts , des chants , 
à- des danfis , célèbrent la fête des nices de l'ji* 
momr & de PJiché. 

JUPITER^ VENUS, V AMOUR, TSICHK ^ 
CHOEUR DES DIVINITETS CELESTES. 

JIPOLLON , LES MUSES , LES ARTS tra- 
vefiis en "Bergers, 

"BACCHUS, SILENE, SATTRES, EGTPANS, 
MENADES. ^ . 

MOME , POLKHINELlES , MATASSINS, 

MARS, TROUPE DE GUERRIERS. 

APOLLON. 

UnîfTons-oous, troupe immortelle; 
Le D2eu d'amour devient heureux amant, 
Et V^nus a repris fa douceur naturelle 
£n faveur d'un fils fi charmant; 
Il va coûter en paix, après un long tourment, 
Vne Kliclté qui doic être^ éternelle. 

CHOEURS DES DIVINIIX'S CELESTES. 

Célébrons ce grand jour. 
Cèlerons ^us une fêie fi belle; / 
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Que nos cbancf eD cous lieux en porceocla oottYclIe» 
Qu'ils faffent retentir le céleûe fëjour. 
Chantons» répétons eour à tour 9 
Qu'il n'eft point d'ame fi cruelle, 
(bii> tôt ou tard, ne fe rende à l'Amour. 

B A b C H U S. 
ri 

oî, quelquefois, 
Suivant nos douces loix, 
La raifôn Ce perd 6c s'oublie , 
Ce que. le vin nous caufe de folie 
Commence fie finie en tin jour ; 
Mais quand un cœur efl enyvrë d'amour > 
Souvent c'eft pour toute la rie. 

MOME. 

Je cherche à médire, 
Sur îa Terre fie dans les Cieux; 
Je /bumets à ma fatyre 
^ Let plus grands des Dieux. 
Iln'eftdans l'univers que l'Amour qui m'éeooae. 
• Il eft le feul que j'épargne aujourd'hui; 
Il n' appartient qu'à lui 
De n'éparqner perfôone. 

MARS. 

Aî.es plus fiers ennemi» vaincus ou pleins d'eflfroi. 
Ont vu toujours ma valeur triomphante; 
L'Amour eâ le feul qui fe Vante 
D'avoir pd triompher de moi. 

CHOEUR DES DIVINITES CEL'ESTEat 

l^ hantons les plaifirs cbarmans 

Des heureux amans ; 

Que tout le Ciel l'empreflè 

A leur faire fa conrj 

Célébrons ce heaa jour 
Par maie doux charts d'ailegreflè», 

Célébrons ce beau jour 
Par miUe doux cbiars plcioi d'à 
P J 
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PREMIERE ENTRE'E DE By\LLET. 

SUITE D' A PO L L N. 

, P^nfe des Ans tfayejiîs en bergers*^ 

APOLLON. 

JLre Dieu qui nous engage 
A lui faire la cour 
Défend qu'on f()ic trop fâgf. 
Les plaifirs ont leur tour, 
C'eft îeur plus doux ufage» 
Ope de finir les foins du jour. 
L« nuit eft le partage 
"Des jeux & de l'ami nir* 

Ce feroît grand dommage 
Qu'en ce charmant féjour 
On eût un coeur fàuvage. 
Les pUiûrs ont leur tour, 
C'eil leur plus doux u(age» 
Que de finir les foins du jour. 
La nuit efl le partage 
Des jeux & de Tamour. 

DEUX MUSES. ' 

Gardex-vous, beautés févéres, 

Les Amours ont trop d'affaires; 

Craignez toujours de vous Uiffer charmer. 

Quand il faut que Ton foupire, 

Tout le mal n'efl pas de s'enflammer; 

Le martyre ' 

De le dire , 
Ce6te plus cent fois que d'aimer. 

On ne peut aimer fans peines. 
Il eft peu de douces chaînes, 
A tour moment an (t fcnt allarmer; 
Quand il faut que l'on fbupire , 
Tout le mal n'efl pas de s'enflammer s 
Le martyre 
De le dire 
Coûte ^ ccnc foi» que d'ttmêr* 
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IL ENTRE'E DE BALLET. 

SUITE DE B A€ € H U 5. 

Danfc des Ménades et des Egyfans. 

B A C C H U S. 

A. dmîroDS le jus de U treille \ 
Qji'il eft paiflâm, qu'il a d*atiraiti! 
U (erc aux douceurs de U paix , 
Kc dans la guerre il fait merveille % 

Mais, fur-touc) pour les amours, 

^e vin eft d'un grand fecours. 

S I L E K B wntéfitr mt hie. 

Ijacchus veut qu'on boive i longs craiti i. 

Sous fon heureux empire; 
Tout le jour on n'y fait que rire; 
Et la nuit on y dore en paix. 

Ce Dieu rend nos vœux fatisfaits. 
Que fa court d'attraits! 
Chantons>y bien fa gloire. 
Tout le jour on n'y fait que boîre j 
Et la nuit on y dore en paix. 
«LEKE & DEUX SATYRES enfemhU. 
Voulez-vous des douceurs parfaites î 
Ne ieB cherchez qu'au fond des pots. 
I. SATYRE. 
Les grandeurs font rnjetcts 
A mille peines fecrettes. 

«.SATYRE. 

L'Amotlr fait perdre \e repos. 

Tous TROIS F. N3EMBLX« 
Voulez-vous des douceurs parfaites î 
Ne les cherchez qu'au fond des pott* 
I. S A T Y It E, 
C'eft-là que font les ris , les jeux , les chanfoimettep.' 
• 3. SATYRE. 
C'eû daas le yio qu'on uoaTC lu boas mot» 
04 
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T0USTR0l8£NS£MaLl. 

Voulez vous des douceurs parfaites ? 
Ne les cherchez <]u*au fond des pots» 

III. ENXRE'E DE BALLET. 

Dtnx antres Satyres enlèvent SiUne de dejfns fin 
kne^ tint leur fert â voisiner, & Jfirmer desjeuM 
sgrédhles & fnrprenans. 

IV. ENTRE'E DE BALLET. 

SUITE DE MOME. 

Danfe de Poltchtneiles , & de Matajjpns. 

M M fi. 

r o] Serons t divertiflbns- nous , 
RaUlons, nous ne fçaurions mieux falre^ 
I.a raillerie eft néceflaire 
Dans les jeux \cs plus doux. 
Sans la douc^r que l'on goûte à médire. 
On trovve peu de plaifirs fans ennui ^ 
Rien n'eft û plaifant que de rire, 
Qyand oa rie aux dépens d'autruib 

Flaifancons, ne pattdonnoDS rien» 
, Rioni, rien n'eft plus à la mode; 

On coure péril d'êcre incommode, 
En difanc trop -de bien. 
Sans la douceur que Ton eoûce à médire. 
On trouve peu de plaifirs tans ennui ; 

Rien n'eft fi plaifant que de rire, ^ 

<^aod OB rie aux dépens d'aucrui» 

V. EN-i 
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V. ENTRE E DE BALLET. 

SUITE DR MARS. 

MARS. 

Laîflbns en paix toute la terre • 
Chercbona de doux amufemeiiss 
Parmi les jeux les plus eharmana» 
Méloni l'image de la guerre. 

$ftaire gMerrtert portant djesmajfes & det bomtUirti 
quatre autres armés de piques^ & qnatre autres 
éKvee des drapeaux , fmt en danfant une mamer$ 
4'exertiee, 

VL S dernière ENTRE'E DE BALLET» 

Les quatre troupes différentes de la fuite fjifp»!" 
Un , de Saeekus , de Morne & de Mars , s umffeut 
é- fê milent enfembîe. 

CHOEUR DES DIVINITE'S CELESTCI» , 

\^ hancons les plaifirs charmans 
Des heureux amans; 
Répondez-nous, trompettes. 
Timbales 5c tambours* 
Accordez-vous toujours 
' Avec le doux foa des mufettesi ' 

Accordez-vous toujours 
Avec le doux chant des amoorf* 

Fin du cinqsdémê Intermkdê^ 



s 
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NOMS DÈS PERSONNES §LJ7I ONT 

Recité ^ d^nfé & chanté dans Tfiché^ 

Traiî'Cmédîe , & 'Ballet* 

DANS LE PROLOGUE, 

Flore» MademoifelU Httmtt* 

Vercumnf , le SUm de la Grille^ 

fiylvains danfans, les Sienrs Ckicannejs», la Pierre, 

Favîer y Magny, 
Dryadeidtnfantcf, les Sieurs de Urge^ Xonnard^ 

Chamveam, Favre, 
Palemon, 1* Siemr Gaje. 
Dieux de» fleuves, danfans, Us Sieurs 'Beauchamf^ 

Moyen, Desbroffes , & Saint yfndré le cadet. 
Naya'des danfante»,/« Sienrs l*Ejiang^Arnal^ Fd" 

vier le eadet, & Fêignard le cadet. 
Chœur des Divinités chantantea de la terre 6c dca 
..- eaux*..... 

Véoui, Mademaifelie de BriV. 
les deux Grâces, MefdemoifiUes la Thêrilliert ^ & 

du Croify» 
L'Amour, U Siemr la thmUiere le fils. 
f ix Amouri. • . • 

DANS LA THAGI-COMEPIE. 

L'Amour, le Sieur B«w». 

Pfichéy Mademtlfelle y*iière. 

U^ d^x fœurs de Tfiché , Uifdemêifille Usfttê 

iy HeauvaU 
Le Roî , /* Sittet fa Th^rillièn. 
Lycai, le Sieur Chkteaunenf, 
Les deux ateans de Fâché, /iJ il/««rl Huhtrt &,U 

Grange. 
Ténus , Mademoîf$île de 'Brit» 
Un Fleuve, le Sieur de 'Briu 
Jupiter, le Sieur du Crtijy. 
Zépbtre, le Sieur Molière* 
SfiUe dtt Roi..* 
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DAKS LE BALLET, 

PREMISR IlVTEXMEDS. 
Femme dëfbl^ MademoîfeiU Hi/aire. 
Hommp» affliges, les Shurs Mwel^ & Langtéàs* 
Hommes affiigé* danftiw , Us SUms DoUyet , /* 

Chantre , Satnt André l'aîné é- Saint André le 

cadets la Mmfagne, & Fûignard l^atni. 
Femmes affligées danfantes , les Siemrs 'Btnnardi 

Jonhert, Doliyet le fils, Iftat, Vaîgnard l'alné, 

& Girard, 

Deuxième Intermède. 

Vulcain, le Sîeur: 

Cyclope» danfan», /« Steurs 'Beamehamp, CUcan" 

nean» Mayemja Pierre, Fayter ^Desbr^Jfes^Jm^ 

ènt , & Saint André le cadet. 
F^es danfantes, les Sitftrs Nehlet, Afagny, deL^r- 
ge, Lefiang , la Montagne, Fttî^ard l'aîné, & 

Poignard le cadet, Vaîgnard l'aîné, 

TROISIEME INTERMEDE. 

Zépbîre chantant, le Sieur Jannot. 

Deux Artouri cbantan», les Sieurs nénlené- Pierrot. 

ZéphiTS danfans , les Stems 'BonteviUe , des Alrst 

"iv/"!; ^fi"^"^^ '* cadet, Germain, P/court,dn 

Miratl, tr Lefiang le jeune, 
A meurs danfans, le Chevalier Pol , les Sieurs Rouil' 

lant, Thibaut, Is Montagne , Dolhetfils] Dalm^ 

xeam, Vîtrpu, & la Thorilliere, 

QUATRIEME INTERMEDE. 

Furies danfantea» les Sieurs -Beauchamp , Hldies, ^ 
Chicanneau Mayeu , Desbrojfes , MagL Fol/nlA 
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ClNq^UIEMS INTERMX&S» 

Apollon, /# S'enr Langeai f^ 

Aru, mwcAït en bergers , dtnCgMt les Siemrs 'Beattm 

ihampf Chic anneau ^ ta Pierre ^ Fayier /*«»«<•', 

Magny^ Notlet, De$lfojfes , Leftang > Foigaard 

l'aîné ^ ^ Poignard le cadet. 
Deux Mufctchinumet, Mefdemoifelles Hilaire^é' 

Desfrontraux» 
Bacchuj, If Sienr Gaye. 
^^nades danfances, letSienrs Tfaae^ Fayfam ^Jêu^ 

hert^ Doliyet fils ^ 'Bretatt^ & Dt if orges, 
EgyDans dan fans, les iiemrs Dolivet , Wdîeny le 

Chantre, Royer, Safnt jindré l'aîné^ & SainP 

André le eadet, 
5iléne, le Steur 'Blondel, 

Satyres cbantans , les Sieurs la Grille & "Bernard^ 
Satyres voltigeurs, les Sienr s de Meniglaife^ &dt 

Vieux-amant, 
Morne, le Sieur Morel, 
Mataffins danfans, les Sieurs de Lorge y 'Bonnafd, 

Arnal, F.ivier c.idct , Goyir ^ & 'Bureau^ 
fulichioellcs danfans, /rx Sieurs Manceau^ Girard ^ 

la Valée , Favre , le Febvre , à" la Montagnem 
Mars, ié Sienr Efiival, 

Conduâeur de la fuite de Mars , le Sieur ReheU 
Suivans de Mars danfans. 
Guerriers avec des drapeaux, /^i Sieurs "Beamchamf , 

Mayem , la Pierre y éf Favicr, 
Guerriers armés de piques, les Sieurs Noblet y Chir^ 

cauneau , Magny , «J- Lejiang, 
Guerriers portant des malfes , & des boucliers » les 

Sieurs Carnet y la Haye y le Duc y & des ^uiJfQ». 
Chteuc des Divinités CéleAes 
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TfOg/dte-liaUft en vers libres ^ en cin^ Aûef re^ 
^rffentee devant le Rot , 4ans la Salle des MéS^ 
thtnes d» PaUts des Thmil/eries, en J**nyter éf 
durant le Carnaval dt l'année l6y<Ot& donné an 
Public fur le Théâtre du Palais Royal en 1671» 

X^£ Speâaelede VO^n, connu en France Couê. 
le Mintilère du Cardinal Maiarin, étoh tombé pa« 
Â mort. Il commençoic à fe relever. Perrin Intio» 
duâeur des Ambafladeurs chez M. Cambert Inren* 
<lant de U Muûque de la Reine- Hère, & le Mar- 
quis de Soqrdiao homme de goûc, qui avoit du gé- 
nie pour les Machines, avoi«nc obtenu en 1669 la 
I Privilège de l'Opéra j mais ils ne donnèrent rien 

I au Public qu'en 1671. On ne cro^oit pas alors que 

I les François puiTenc jamais foucenir trois heures de 

I MuTique » & qu'une Tragédie toucc chantée pût réuf^ 

' ûr. On penfoîE que /le comble de la perfeâion eft 

une Tragédie déclamoéâ , avec des chants & des 
danCes djans les InternfiéJes. On ne fongeoit pas que 
fi une Tragédie eft belle 5c incéreflànte , les £orf e^ 
Aéles de Mufique doivent en devenir froids ^âc que 
fi les intfrmédes font brillans, l'oreille a peine à 
revenir tout d'un coup du charme de la Mufique à 
la Hm pie déclamation. 'Un Ballet peut déiafler dans 
les Entre- Aâes d'une Pièce ennuyepfej mais une 
bonne Pièce n'en a pas befoin , 6c l'on joue jlt» 
halle fans les Chœurs 8c fans la Mufique, Ce nefuc 
que quelques années après, que LuUy 8c C^inault 
noiu apprirent qu'i)n pouvoit chanter toute une 
Tragédie, comme on faifoit en Italie, & qu'on la 
pouvoit même rendre intéreflance : perfeâion que 
riialie ne cohnoiGToit pas. 
l Depuis la more du Cardinal Mazarin,on n'ayoic 

donc donné que des Pièces à Machines avec des 
DiverciiTemens en Mufique , telles qu'Andromède 
I , & la Toi Ton d'or. On voulut donner au Roi & à 
^ la Cour pour l'Hiver de ïé-jo, un Divertilfeirtent 
dans ce goût, àç y ajouter des danfes. Molière fat 
Q 7 
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charge du fujet de la Fable le plus ingénieux & le 
plus galant , & qui éioh alors en vogue par le Ro- 
man aimable, quoique beaucoup trop allongé, que 
La Fontaine venoic de donner en 1669» 

Il ne put faire que le premier Aâe » la première 
Scène du fécond, & la première du troifième; le 
tems prcflbit, Pierre Corneille fe chargea du refie 
de la Pièces il voulut bien s'aflbjettir au plan d'un 
autre, & ce génie mile, que l'âge reodoit fec 8c 
l^vère, s'amollit pour plaire à Louis XIV. L'Au- 
teur de Cinna fit à l'âge de 67 ans cette déclara* 
tion de Pûché à l'Amour, qui pafie encore pour un 
des morceaux les plus tendres fie les plus naturels 
foi foient au Théâtre. 

Toutes les paroles qui fe chantent font de Qui- 
nault; Lully compofa les Airs. Il ne manquoit à 
cette fociété de Grands Hommes que le feul Raci- 
ne , afin que tout ce qu'il y eut jamais de plus ex- 
celleot au Théâtre fe fût réuni pour feryîrunRoi , 
^ui méritoit d'être fervi par de tels bonimes. 
- Pficbé n'eft pas une excellente Pièce, & les der- 
niers Aâes en font très-languiflanssmaislabeauté 
du fujet, les ornemens dont elle fut embelliey^ la 
dépeiife royale qu'on fit pour ce Speôacle » fireoc 
pardonner Cet défauts. 

F I }T. 
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ACTEURS. \ 

CHRISALE, bourgeois, I 

FHILAMINTC, femme de Chriûle. 
ARMAKDE, l filles de Chrifale & de Phi* 
HENRIETTE,* Ivn'mte. 
A R I S T E , frère de Cbrîfale. 
B F/L r S E , fœur de Chrtfale. 
CLITAKDRE, amant d'Henriette. 
l'RïSSOTIN, belefpriu '. >^3 

V A D I U S , fçavanc. 
MARTINE,fervante. 
L E'P I N E , valet de Chriûle. 
JULIEN, Tatet deVtdiut. 
UN NOTAIRE. 
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L E S F E MMES 

S GAVANT ES, 

• ,C M E D I E. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

A KMA^DR.HEiTRlETTE, 
A R M A N I> E. 
Le bega nom de fille eft un titre ,nit 



NCuoiI 



fœur , 

Donc vous voulés quitter la cbàf marne douceur i 
Ec de vous liiarier vous ofez faire fêce? 
Cç vulgaire deiîeîn vous peuc inomer en tête-? 

H E N R i'E t T fi. 
Oui , ma fœur. 

A R M A N D E. 
Ah \ Ce oui fe peut^il Hipporterf 
Et » fans un mal de cœur, fçauroic on l'écouter ^ 

HENRIETTE 
Qu'a donc le mariage en foi qui vous oblige». 

Ma foeur 

A R M A N D E. 
Ah! Mon Dieu! Fi. 
HENRIETTE* 
Comment? 
A R M A N D I. 

Ah: Fi,T0us4is.^> 
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Ne concevez-vous point ce que , dès qu'on l'entend , 

Xjn tel mot à refpric offre de dégoûtant, 

1>e quelle étrange image on eft par lui bleflTée, 

Sur quelle fale vue il {raine la penfée < 

N'en friflbnnei vous point ? & pouvei-voui, xnt 

fœur , 
Aux Cuites de ce mot réfoudre votre cœur? 

HENRIETTE. 
t,es fuite» de ce mot, quand )e les enviftge. 
Me font voir un mari, desenfans , un ménage; 
Et je ne vois rien là ,• fi j'en puis raifonner, 
Q9i blefTe la peni'ée, & faHe friflbnner, 

A R M A N D E. 
Pe tels attachemens , ô Ciel ! font pour vous plaire» 

HENRIETTE, 
Et qu'eft-ce qu'à mon- âge on a de mieux à faire. 
Que d'attacher à foi, par le tîcre d'épojjx. 
Un homme qui vous aime ôcfoit aimé de vousi 
•Et, de cette union de tcndreffe fuivie. 
Se faire les douceurs d'une innocente vie? 
iCf nceud bien afforti n'a-i-il pa» de* appas? 

ARM AN D E. 
Mon Dieu? Que votre efpriteftd'un étage basi 
Que vous jouez au monde un pecït perfonnage 
De vous claquemurer aux chofês du ménage j 
Et de n'entrevoir point de plaifirs plus touchan» , 
Qu'un idole d'époux & des marmots d cnfans! 
I^aiflTez aux gensgroffiers , aux perfonnej volgairci , 
Les bas amuferaens de ces forces d affaires, 
A de plus hauts objets élevez vos défirs, 
Songez à prendre un gouttes plus nobles phtflrs; 
Et, traitant de mépris les fens & la matière , 
À l'efprit , comme nous, donnei-vous toute eni 

tière. 
Vous avez notre mère en exemple à vos 7^^* 
Que du nomdefçavanceon honore en wu* '»2i?» 
Tâchez, ainûqoemoi, de vous montrer fa nUc, 
Afpirex aux clartés qui font danlla famille , 
Se voua rendez fenfible aux charmantes douceurt 
i^t l'imour de Técude épanche dans let codtars. 
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Lo'm d'être tox Ioîzd*un homme en efcltveaflmie^ 

Mariez-vouf, mafceisr, à la philofbphte 

Qui nou5 inoaceau.dcflru(de tout le genre hunuio i 

Ec donne à la raifon l'empire lôuverain , 

S(>umc[canc à fcf loix4a partie animale 

Donc Tapp^cic grodier aax bètes noas ravale. 

Ce (bnc U les beaux feux , les doax attachement 

Qui doivent de la vie occuper les momens; 

Ec les foins où je vois cane de femmes fenfibles, 

MeparoJiTencaux yeux des pauvretés horribles. 

HENRIETTE. 
Le Ciel , dont nous voyons que Tordre eftcouc-puî£i 

fane , 
Pour diiFérens emplois nous fabrique en naidânr; 
Ec tout efprîc n*eft pascompofé d'une ëto£Fe» 
Qii'i fe trouve caillée à faire on phi}o(()phe. 
Si le vôtre eft né propre aux élévations 
Où moncenc des fçavans les fpéculcacions, 
Le m icn e/l fai c , ma fceor , pour aller terre \ terre } 
Ec dans les pecics foins (on foible Ce reflêrre. 
Ne troublons point du Cielles juftes réglemens, 
tit de nos deux inHinâs fuivons les mouvemens. 
^ibitei, par l'eflôr d'un grand & beaa génie» 
Les hautes régions de la philofbphie,- 
T^ndis que mon efpric, fe tenant ici «bas, 
G )ûtera de l'hymen les terreftrcs appas. 
Ainû, dans nos defleins. Tune à l'autre contraire. 
Nous fçaurons toutes deux imiter notre mère,- 
Vous, du côté de Tame & des nobles défirs , 
Moi, du côté des fens & des groflSers pfaiiirs ; 
Vous, aux produâions d'efprtc 8c de lumière. 
Mol, dans celles, ma ioeur, qui (ont de la matière» 

A R M A N D E. 
Quand fur une per(bnne on prétend fe rt^ler, 
C'eftparles beaux o6cés qu'il lai ^ut reflembler; 
Et ce n'eft point du tout la prendre pour modèle» 
Ma (ôeur , que detouffer & de cracher comme elle^ 

HENRIETTE. 
Mais vous ne feriez pas ce donc tous vous viiitea» 
Si ma mère n'eût eu que de ces beaux~côtés ; 
Et bien vous prend , ma foeur » que fon noble gÂiie . 
N'aicfas vaqué tûujdtifi à la pbilofophtet 
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I>e grâce, foufFrez^moi , parun peu de bont^» 
Dec bafTefTes à qui vous devei la clarté; 
Etae fupprimez point, voulaoc qu'on vous fécond» 
Quelque petit fçavant qui veut venir au monde. 

A R M A N D E. 
Je VOIS que votre efprit ne peut être gaéti 
Du fpl entêtement de vous faire un mari j 
Mais fçachons , s'il vous plaît , qui vous Congtt à 

prendre ? 
Votre vifée au moins n'eft pas mîfe à Clitandre ? 

HENRIETTE. 
Et par quelle raifon n'y /èroit-elle pas? 
Manque-t-il de mérite? £ft-ce un choix qui CoU 

A R M A N D E. 

Non; mais c'eft undeflTein qui feroît malhonnête 
Que de vouloir d'une autre enlever la conquête; ^ 
Et ce n'eft pas un fait dans le monde ignoré > 
Que Clitandre ait pour moi hautement foupiré. 

HENRIETTE. 
Oui; mais tous ces foupirs, chez vous, fontchofêt' 

▼aines , 
Et vous ne tombez point aux baflêfTes humaines i 
Votre efprit à l'hymen renonce pour toujours. 
Et la pbilofophie a toutes vos amours. 
AinG , n'ayant au cœur nul deflèin pour Clitandre» 
Qiie vous importe- t-il qu*on y puifllè prétendre! 

A R M A N D E. 
Cet empire que tient la raifôn fur les fenf » 
Ne fait pu renoncer aux douceurs desencent; 
Et l'on peur , pour époux , refufer un mérite, 
Quei pour adorateur , on veut bien à £à fuite. 

HENRIETTE. 
Je n*ai pas empêché qu'à vos perfeâiona 
Il n'aie continué Ces adorations; 
Et je n'ai fiait que prendre, au refus de votre ame» 
Ce qu'eft venu m'ofïrir l'hommage de (a flime. 

A R M A N D E. 
Mai*» à l'ofire dcf vaux d'ua amaac dépîttf^ 
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Troavex.vous,'}e vous prie, entière fàrtté} 
Croyez, vous pour vos yeux (à paiHotibieD force, 
£c qu'en Ton cœur, pour moi , touce ââme (bit 
morce? 

HENRIETTE. 
Il me le die > 91a fœur} &, pour moi, je lecroû 

A R M A N E. 
Ne foyez pas, ma fœur, d'une ù bonne foi; 
£c croyez , quand il die qu'il me quitte 6c vous aime, 
Qji'il n'y/bngepas bien, flc fe trompe lui-même, 

HENRIETTE. 
Je ne fçais,- mais enfin, ù c'cfl votre plaifir, 
IL nous e(l bien aifé de ifous en éclaircir. 
Je Tapperçois qui vient j & , fur cette matière, 
il pourra nous donner une pleine lumière. 

S C E N E II. 

£LÏTANDRE, ji RM AND E, HENRIETTE^ 
HENRIETTE. 

JTour me tirer d'un doute où me jette ma fœur. 
Encre elle Se moi , Clitandre , expliquez votre cce ir , 
P^couvrez-en le fond ,• & nou? diignez apprendre 
Qjii de nous à vos vceux ell en droit de précendre, 

A R M A N D E. * 
Non , Eon . je ne veux poi'nt à votre paffion 
Impofer la rigueur d'une explication; 
Je ménage les gens, & fçais comme embarraflè 
Le contraignant effort de ces aveux en face. 

CLITANDRE. 
Kon, Madame, mon cœur qui didimule peu. 
Ne (ent nulle contrainte à faire un libre aveu. 
Dms aucun embarras un tel pas ne me jette; 
Ecj'avouerai tout haut d'une ame franche 8c nette» 
Que les tendres liens où ie fuis arrér^, 

[montrant Henrîette,'\ 
Mon amour & mes vœux font tour de ce côté. 
Qu'à fluile émotion cec aveu ne v.cius porte; 
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Vous avex bien voulu les chofes de la forte. 
Vos attraits m'avoient pris, & mes tendres foupiri 
Vous ont aflVz prouvé l'ardeur de mes déCiis, 
Mon cœur vous confacroit une flâme imm(»rfeJIeî 
Mais vos yeux n'ont pas crû leutcoriquéte afler beJle, 
J'ai foufFift fous leur joug cent mépris difFércns , 
Ils régnoienc fur mon ame en fuperbes tyrans j 
Et je me fuis cherché , lafle de tant de peines , 
Des vainqueurs plus humain« , tic de moins rudei 
chaînes. 

[fKontrant Hrnrtetle,'^ 
Jeîes al rencontrés, Madame, dans ces yeux. 
Et leurs traits à jamais me feront précieux i 
D'un rtgard pitoyable ils ont féché mes larmes. 
Et i^'ont pas dédaigné le rebut de vos charmes. 
De fi rares bontés m*onc fi bienfçû toucher, 
Qu'il n'efl lien qui me puifleà mes fers arracher % 
Bi j''ofe maintenant vous conjurer, Madame, 
De ne vouloir tenter nul effort fur ma ââme, 
De ne point eflayer à rappeller un cœur 
Ré^folu de mourir dans cette douce ardeur. 

A R M A N D E. 
Hé ! Qui vous dit , Monfieur , quelon ait cette envie 9 
Et que de vous enfin fi fort on fe foucie? 
■Je vous trouve plaifant de vous le figurer j 
Et bien impertintnr de me le déclarer. 

H EN R 1 E T r E. 
Hé, doucement, ma iœur. Où donc cft la morale 
Qui fçait û bien régir la partie animale. 
Et retenir la bride aux tfforts du courroux ? 

A R M À N D E. 

Mais, vous qui m'en parlez , où la prat«qu«-voo« , 
De répondre à Tamour que l'on vous iait paroître. 
Sans le congé de ceux qui vous ont donné l'être? 
Sçachei que le devoir vous foumet à leurs loiac. 
Qu'il nevouseft permis d'aimer que parleur choix 1 
Qu'ils ont fur votre cœur l'autonté fuprênjej 
Et qu'il eft criminel d'en tiifpofer vous-même. 

HENRIETTE. 
Je rends grâce aux bontés que vous me faites voir. 
De m'ea&^oei k bseo les chofes 4u deToir* 



COMEDIE. ttSt 

Mon cœur far vos leçons veut régler la conduite • 
Et , pour vous fd ire voir , ma (oeur, que j'en profite 
Clicandre, prenez foin d'appuyer votre amour * 
De 1 z^rément de ceux donc j'ai rcçii le jour 
Faites-vous fur mes vœux un pouvoir légitime 
Et me donnez moyen de vous aimer fans crime. * 

CLITANDRE. 
J'y vais de tous mes foins travailler hautement • 
Et j attendois de vous ce doux confentemcnû 

. ARMAND E. ^ 

Tous triomphez, mafœur, & faites une min* "^^ 
A vous imaginer que cela me chagrine. 

HENRIETTE. 
Moi,^mji lœur, point du tout. Je fçli, que furvoé 

Lesdroitsdek raifon font toujourstout.puiffins • 
Et que par les ieçons qu'on prind dans laVS 
Vous êtes au-delTus d'une telle folbleffe ^ ' 
Loin de '^ou«roupçonnerd'aucunchagrin, iecroi 
Q-'ic. vous daignerez vous employé? pour mo?. 
Appuyer fa demande, &, de votr'^ fumage?' 
Prefler 1 heureux moment de notre maria|cl 
Je vous en foll.cite,- &, pour y travailler..! 

A R M A N D E. 
^mre petit efprit fe mêle de railler; 
Et d un^cœur qu'on vous jette oa vous roîc toue« 

HENRIETTE. 
Toutjett^qu'eftce cœur , il ne vous dëplale/ni^re • 
£c. fi vos yeux fur moi le pouvoient ramafler/ 
lis prendroient ajfément le foin de fe baiflcr. « 

A R M A N E. ' 
A répondre à cela je ne daîgne defcendr» • 

HENRIETTE? 
r>« m*J^„twn. qu'on „ p,„ conceroin 
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SCENE III. 

€L ITAND RE, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 
Votre fincére aveu ne Ta pis peu furprife. 

CLITANDRE. 
TsWt mérnt affei une telle franchife,- 
Et toutes les hauteurs de fa folle herré 
fionrdignes, tout au moins, de ma Gncénté. 
Mais, puifqu'il m'eft permis, je vais à votre père, 
Afadame. • * • 

HENRIETTE. 
Le plus fâr eft de gagner ma mcre. 
Mon père eft d'une hameur à confentir à tout. 
Mais il met peodepoids aux cbofes qu'il réfout; 
Il a reçu du Ciel certaine bonté d'ame 
Qui le foumei d'abord à ce que veut fa «mme; 
C'eft elle qui gouverne,- «c, d'un ton abfolu. 
Elle difte pour loi ce qu'elle i réfolu. 
Je voudrois bien vous voir pour elle, « pour mi 

tante, .- 

Uneame, jeTavouir, un peu plus complailante, 
Unefprit, qui, flatam les viCons du leur, 
you» pût de leur eftime attirer la chaleur. 

CLITANPRE. 
M'^n cœur n*a jamais pu , tant \' efl né fincére. 
Même, dan» votre futur, Bitcr leur caraôére ;^ 
Eflesffmmesdoôeursnefontpointde mon goût. 
Teconfens qu'une femme ait des clartés de tout; 
Mqis ie ne lui yeux point la paflîon choquante 
De fe rendre fçavante afin d'être fçavamei 
Eri'aîmequefouvent, aux queftions quon fait, 
Elle fçache ignorer les ch')fes qu'elle fçait} 
De fon Aude enfin je veux qu'elle fe cache , 
Et qu'elle ait dufçavoir fansvoolo'rqu onlelçache, 
Sans citer les aureifrs , fans dire de grands mots, 
Et clouer de l'efprii à fes moindres propos. 
Je rffpeûe beaucoup Midame votre mère } 
|yla*is je ne puis du tout approuver fa chimère } 
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Et me rendre l'écho des choies qu'elle die , 
Aux enceos qu'elle donne à Ton héros d'éfpric. 
Son Maofieur TriiTocin me chagrine , m'aflbmme; 
Ecj 'enrage de voir qu'elle eftime un cet homme. 
Qu'elle nous mecce au rang des grands fie beaux efprics 
Un benêc, donc par>touc on iiâe les'écrics; 
Un pédanc donc on voie la plume libérale 
I>'omciâux papiers fournir coûte la halle. 

HENRIETTE. 
Ses écries , Tes. difcours , couc m'en femble ennuyeux j 
Ec je me trouve aflei votre goût & vos yeux. 
Mais , comme fur ma mère il a grande puiffance , 
Vous devez vous forcer à quelque covnplaifance. 
Un amant fait Hi cour où s'attache Ton cœur, 
II veut de roue le monde y gagner la faveur; ' 
Ec, pour n'avoir perfonne à uflâme contraire, 
Jufqu'au chien du logis il s'efforce de plaire. 

CLITANDRE. 
Oui, vous avez raifbn; mais Monûeur TrKTotin 
M'infpire au fond de l'ame un dominant chagrin. . 
Je ne puis confentir, pour gagner Tes fufFrages, 
A me déshonorer en prifasç fes ouvrages > 
C'eft par eux qu'à mes yeux il s d'abord paiû , 
Ec je le connoiflbis avant que l'avoir vu. 
Je vis dans le fatras des écries qu'il nous donne, 
Ce qu'étale en cous lieux fa pédaaee gerfonne, 
La conftame hauceur de (â préfomption, 
Ceete intrépîiitj( de bonne opinion. 
Cet indolent état de cooBance extrême, 
Qdî le rend en tout cems fi cornent de foi- même, 
Qui fait qu'à Ton mérite înceflamment il rit. 
Qu'il fe Içait d bon gré de tout ce qu'il écrit; 
' Ec qu'il ne voudroit pas changer fa renommée 
Contre tous les honneurs d'an Géuéral d'armée* 
H E k R I E T T E. , . ^ 
C*eft avoir de bons yeux > que dç voir tout cela, j 
CLITANDRE. , jv - ./ 
Jufques à fa figure encbr la chofeâlla, : ^jt »''• 
Ec je vis par les veni qiTi la tête il nous jette. 
De quel air il fâlloît que fue faie le poëtei , 
Ec j'en avois û bien deviné tous les traits, -. - 
Que, renconcranc un homme un jour dans le païaH» 
.Tomt n, H 
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Je gageai que cVtoU Triflbcin en pcrfoone, 
£c je yia qu'en effet h gageure écoic bonne. 

HENRIETTE. 
Quel conte! 

CLITANDRE.^ 
Non, je dÎ8 la chofe comme elle eft. 
Mais jevoî» votre tante. Agt^ei, s'il vous plaît, 
Que mon cœur loi déclare ici notre myflère. 
Et gagne fa faveur auprès de votre mcre. 

S C E N E IV. 

à EL ISE^CLITANDKE. 
CLITANDRE. 

Oouffrez. pour vous parler , Madame , qu'un amanc 

Prenne l'occafion de cet heureux moment , 

Et fe découvre à vous de la fincère flâme. . . . ' 

B E L I 3 E. 
Ah ! Tout beau. 6?rdeï-vous dem'ouYrir trop vq« 

tre ame. 
Si je vous ai fçû mettre au rang de mes amans* 
Contentez-vous des yeux pour vos feuls truchemcni; 
Et ne m'expliquez point , par un autre langage , 
Des (Téfîrsqnl chez moi paflent pour un outrage. 
Aimez-moi, foupirez, brûlez pour mes appas; 
Mais qu'il me foit permis de ne le fçavoir pas. 
Je^uis fermer les yeux fur vos fiâmes (ècrettes, 
Tancque vous vous tiendrez aux muets interpretesi 
Mai fi la bouche vient à s'en vouloir mêler. 
Pour jamais de ma; vue il vous fa\it exiler, 

C Lit an d r e. 

Des projets de mon cpeùr ne prenez point d'ail amw^ 
Hcnnfckte .Madame , eft l*ob]rt qui m,e charme ,• 
Et je viens ardeftiiheA' cffhjttref vos bontés 
De lecondqr Ytmwtr qiie j'aj poor Tes- beautés, 

BELISE. 
Ah! Certes, le détour eûd'efprît, je l'aroiif. 
Ce fubtil faux-fuyant mérite qu'on le loue; 
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£c, dans tous les romans o»Ù fa) jette les yen z, 
Je n*ai rien rencontré de plus ingénieux, 

C L 1 f A N D RE. 
Ceci n'eft point du tout uû trait d'efprit. Madame, 
£c c'eA un pur aveu de ce que j'ai dans l'ame. 
Les Cteux , par les liens d'une immuable ardeur , 
Aux beautés d'Henriette ont attaché mon cœur 1 
Henriette me tient fous (on aimable empire. 
Et l'hymen d'Henriette eft le bien où j afpira 
Vous y pouvez beaucoup ; & tout ce que je veux, 
C'e/l que vous y daigniez favorifcr mes vœux. 

& £ R I ^ S. 

Je VOIS ou doucement veut aller la demande , 
£t jerçaisHius ce nom ce qu'il fiaut que j'entende. 
La figure eft adroite , & pour n'en point fonir 
Aux chofes que moto cecur m'offre jk voos repartir $ 
Je dirai qu'Henriette. à l'hymen eûrebeUes 
£c que, ians rien prétendre , ït fautbrûkr poiii3eU«i 

CL iT Aiï,p K E. 
Hé, Madame, à quoi bon un pareil embarras j 
Et pourquoi voulez-vous penfer ce qui n'ell pas } 

B E L r S E. 

Mon Dieu! Point de hçoni. GefTez de vous dé«- 

fendre 
De ce que vos regards m*ont fouventfiiît entendre. 
Il fuâic que l'on eft contente du détour 
Dont s'eft adroitement avifé votre amour ; 
Ec que, fous la figure où le refpeâ l'engage. 
On veut bien fe réloudre à foufFrirfon hommage» 
Pourvu que festranfporis, par l'honneur éclaires , 
N'otfrent à mes autels que des vœux épurés. 

CLITANDRE. 
Mais. . • . 

B E L I S E. 

Adieu. Pour le coup, ceci doit vous fuflfirtj 
£c je vous ai plus dit que je ne voulois dirci 

CLITANDRE, 

Mais Totrc crrcuit » » . 

H % 
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fi £ L I s E. 

L^iflTex* Je rougi» maiatenanti 
Et ma pudeur s'êft hït u» eSbrc furprenauc 

CLIT ANDR*. 
Je ¥eux éure pendu , fi je vous aine i & ftge.. . . 

B E L I S E. 
Non, non,jeneyettxricnentendre darantage. 

S C E N E V. 

CLITANDRE feml. 

Diantre foie de U folle avec fes vifion» ! 
A-t-on rien vu d'égal à fes préventions? 
Allons commettre un autre au foui que 1 on ms 

donnes ^ 

Se prenons le fecours d'une fage perlonbe. 

Fin du ftmiêi AOi. 



-m 
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ACTE SE C O N D. 

' SCENE PRE-MIERE. 

A R I s T E ^miftémt tlitsndre, & M fsrlémt 

\_) u I * je vooi porterai la réponfe au plâcot; 
J'appuyerai , preflèrai , ferai tout ce qu'il faut. 
<||i'un amant, pour uq mo( , a 4e chofei à dire; 
£c ^u'inpfttieament il Yeut ce qu'il délire! 
Jaanis. ... . ^ . 

WWWWWWWWWWWWWWWWlfWWWWW^'WWWW^m'W^wWW 

SCENE IL 

CHKISALE^ARISTK, 

A^R'I s T ».. 
AM\ DFeu Tô'ui g^rd* , moo frerc 
' C H R I S A L E. 

Et voat tuiS» 
Mon frère* 

A R I S T E. 
5çavex-Tous ce qui m'amène ici? 
- C H R 1 S A E E. , 
Non; ttats, fi>ôu8Voalei,'~ie fuilprêcàraf^prea- 
dre. 

A R I S T e; 
Depaii afi*exk>n^cm« vont oonnoiflêz Clicaodre? 

CHRISALlS. 
Sans dottcei 8c je le roit qui fréquente chez noof • 

A R I S T E. 

En qiMlle afthne;eft- il , mon frère , auprès de tobs ? 

CHRISALB. 

D'homme d'honneur i d'erprit,dec«ur,&decon9! 

duite ; 
Etie voli peudegeni qulfoient d^fonm^rit^ 
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A R I s T E.. 

Çcrjain4.^rir, qu'il 9* çocdgic ici met pas.' 
£c je me réjouis que vous en famez cas* 

-j rrc Jl^Hl ^ A L £; ' 
Je connus feu Cob père en mon voyage \ Rome, 

A R 15 TE. 
Fort bien. 

CHRISALE. 
C'écoic, mon frère, un fore bon gentilhomme* ■ 

A R I S T E. 
On ledit. 

CHRIS AX E* . 
Nous n'avions alors que vingt- huit ans. 
Et nous étions , ma foi , tous deux de verdgilâns. 

A R 1 fi.T E». 
Je le crois. 

CHRISALE. 
Nous donnions chei les dames romaines 1 
Et tout le monde rHi, parloir d« nos fredaines ^ 
Nous faiûons des jaloux. 

A- R:I SlT JLL 

Voilà qui va jtfes pdlcux. 
Mais venoûsvi fâjetqtïi m^amëne eh' ces lieux. 

S C E NE lli. ' 

*B S L I S E entrant dMttment ^ ér fc9ntattt^ 
Ç H Rcl S À L B,.A 'A ;/ S T £.. 

A.R.J.S.T E* * 

v^l kaàdse aiiprès de toos me f air &o iotârpvdce» i 

Et Ton cceur ed épâs des grâce» d'Henriette. 

CHRISALE, 
Quoi? De ma fille? 

A R I S' T E ' 
• . ,0 tx. i Oui Cfittmdfe-'en éft'chaifRtf i • 

Et je ne vis jaméis amaftc ^Ic» enflammé. 

Non , non , je vous entends. Vous ignorez l*hiuoire ; 
£t l'êffi^^ ft'ttil p4$ ce ^e vous fQU¥«% croire» 
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A R I s T E. 
Comsuott oit fœur? 

B E L I S E. . 

Cliçandre abufe vose/pilti} ' 
Et G*eik d'un autre objet que Ton csur efl épris« 

A R I S T E. 
Vous railler. Ce n'eft pas Henriette qu'il aime? 

B E L I S E. 
Non, j'en fois aiTurée. 

A R I S T E. 

Il me l*a dit Iui*même. 
B E L I S E. 
Héf oui. 

A R I S T K. 
Vous me voyex , ma fœur , charge p ar bi 
D'en faire la demande à Ton père aujourd'hui. 

fi El. I S E. 
Fort bien. 

A R I S T E. 
Et (on amour même m*a Hit inflanct 
De preOêr les momens d'une celle alliance. 

B E L I 5 E. 
Encor mieux. On ne peut tromper plus galanunt&C» 
Henriette, encre nous, e(l un amufement. 
Un Toile ingénieux, un prétexte, mon frère, 
A couvrir d'autres feux doue je içais lemy/lére; 
Etjereuxbieni tous deux, vous jsiçctre horsd'cr« 
reur. 

ARISTE. 
Mais , p u ifque Vous fçvrtz tant de.chofes , ma (oeur » 
Dites- nqus, s'il vous plaie» cet autre objecqu'Û 
aime ? 

B E L I S £. 
Vous le voulez fçavoir? 

ARISTE. 

Oui. Qyoiî 
RELISE. 

Moi. 
ARISTE. 

^4 
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fi E L I s E. 

Moi-inftm& 

A R I 5 T £• 
Hai» ma ùmtï 

B E L I S E. 
Qu*eft-ce donc que veuc dire ce, hai ? 
Ee qp*a de furprenant le difcoari qne je fai ? 
On eft faice d'un air, je penfc, ï pouvoir dire 
^ Qsi'oD n'a pas pour unoœur fournis à foo empire ^ 
Et Dorante, Damis, Cléonte, & Licjdas,^ 
Peuvent bien faire voir qu'on a queJques appas. 

A R I S T £• 
Cm geni voui aiment? 

fi E L [ S E. 

Oui, de louceleur puiiïâ&ce. 

A R I S T E. 
lia TOUS Tonc dit? 

B E L I S E. 
Aucun n*a pris cette Ikenets. 
Ils m'ont rc4 réyétet fi fore joiqa'^ et jour, 
Qu'ils ne m ont jamais die un motdeleuramoar. 
Mais , pour m'oftrir leur cceor , 6c vouer leur fervice» 
Les muëcs truchemens ont tous fait leur office. 

A R l S T E. 
On ne voit prefque point céans venir DamIs. 

fi E L I S E. 
C'eft pour me faire voir un refpeâ plus ibumijB;^ 

A R I S T E. 
Dé mots pîquani , par-tout , Dorante vous outrage. 

fi E L I S E. 
Ce font emportemens d'une jaloulê rage. , 

A R I S T E. 
Cléontt 8e Licidas ont pris femme tous deux. 

RELISE. 
C'eft par un déferpoir où j'aî réduit leurs feux ^ 

A R I S T E. 
Ma foi , ma obère foeur , viion toute claire. 

CHRISALEi 3/7irf. 
De ces chiméres-U .vous devez vous défaire. 

E L I S £. 
AhM tlhîméres? Cc.roat des chimères, dit-on. ~' 
CtàaUtstt Aïoî ! VrayaMoc , chimères t& fort bu|i ! 

X« 
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Te ne réjouit fore d« chiioérer, metfreref i 
Et je ne. ffaTOit pas 911e j'euflê det chiméref; 



SCENE IV. 

CnKISALE^ARISTE. 
CURISALE. 

I^oore fœur efl folle, oii* 

A R I S T E. 

Cela croie tous les jouM 
Mais, encore nue fois, reprenons le difcours. 
Cliundre vous demande Heorietce pour femme. 
Voyez quelle réponfe un doit faire à fa flime. 

ClfRISALE. 
Faut il le demander ? J'y confeos de bon cœur« 
Ec tiens (bn alliance à fingulier honneur* 

A R I S T E. 
Vous Tçarex que de bien il n-a pas l'abondance. 
Que. • • 

C H R I S A L £. 
C'eû un intérêt qui n'eft pas d'importance 1 
Il eft riche en Tertu , cela vaut des trémrs. 
Et puis Ton père & moi n'étions qu'un en deux corps. 

A R I S T E. 
Parlons à votre femme i & voyons à la rendre 
Favorable. . • • 

^ CHRISALE. 

11 fuffit, je l'accepte pour gf ndre»- 
A R I S T E. 
Oui^ mais pour appuyer votre confentement. 
Mon frère , il n'eft pas mal d'avoir fon agrément. 
Allons. ... , 

CHRISALE. 

Vous moquez-vous? Il n'efl4»asnéceflraire. 
je réponds de sa femme, & prends fur moi l'afiaire. 
A R I- S T B. 
• .* • . 

- H; 
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G H R I S AL E. 

Je la vais dirpofcr aux choit^s de ce pas. 

A R I 5 T E. 
Soit. Je raïs là-deflvis fonder votre Henriette, 
Et reviendrai rça^^oir. . 

CHRISALE. 
^ . . , , C'eû une affaire faite i 

Et je vais à ma femme ea parler fans délai. 

s C E N E V. 

CHRISALE, MA R T I IT U, 
MARTINE, 

Me voilà bien chanceufe î Hélas ! L'an dit bien 

vray, 
Qui veut noyer fon chien, Taccufe dé la rage; 
Et fervice d*âutnii n'eft pas un héritage.' ' 

C H R i S A L E. 
C^'eft-ce donc? Qu'avez-vous; Martine? . 
MARTINE. 

CequejVi? 
CHRI5ALE. 
Oui. 

MARTINE. 
J'ai que l'an nae donne ftujoui^'huî mon congé» 
Mon&iiir. 

CHRISALE. 
Votre congé? 

MARTINE. 

Oui. Madame me chafTe* 
CHRISALE. 
Je a'eaee&ds f»ts cela , Comment ? 
MARTINE. 

An kne menadè'. 
Si je ne fors d'ici , et me bailler cent coups. 

C H R'I s A L B. 
N#n, vous demeurerez, je fuis content de vous. 
Malemme'bien fouvent a U citeanpeu chaude; 
Et je ne vcwt pas moi. , , 
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S C E NE VI. 

THILAMINTE, 'BELISÉ, CHRISA: 
LE, MAR.TINE. 

PHILAMINTE appeneyant Martine» 

V^oî ! Je TOUS vois , mtraudç? 
vite , fortn, friponne , allonc , quittez ces lieux i 
£c ne vous préfencez jamais devant mes yeux. 

C R I S A L £. 
Touc doux. 

PHILAMINTR. 
Non, c'en eft fait, 

CHRISALE. 
Hé? 
PHILAMINTE. 

Je veux qà'elle Ibrte. 
CHRISALE. 
Mail qtt'a*t*elle commis, pour vouloir delà fôftc** 

PHILAMINTE. 
Qtioi! Vous la foutenez? 

CHRiSALE. 

En ««cane façca. 
PHILAMINTE. 
Prenez* vous fon parti contre moi } 
C R I S A L Ef 

Mon Dieu ! Nom. 
Je ne fais feulement que demander Ton. crime* 

P H I L A M IN TE. 
Suis- je pour la chaiTer (ans caufe Iéghim«3 

CHRISALE. 
Je ne dis pas ceta; mais il faut, de nos gCQI'**^ 

PHILAMINTE. * 
Non, elle fbrtira, vous dis.je, de céans. 

CHRISALE. 
Hé bien , Oui. Vous dit^n quelque choie là-coner»? 

PHILAMINTE. 
Je acTÇttX poUtd'obâacIeauxdiûrifitjeaBomffi 
H 6 
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CHRISALE. 
D'aecocd. 

PHILAMINTE. 
Ec vou»dever, eo raifonnable ^pôaz. 
Etre pour moi contre elle , & preirdre mon cour» 

ÏOUX. 

CHRISALE. 

[/* tonmaHt vers Matîne,'] 
Audt fais- je. Oui , pia femme avec raifbn youf.> 

chafle. 
Coquine,- & votre crime eft indigène de |^ace. 

MARTINE. 
Qii'efi-ce donc que j'ai fait ? 

CUKl S ALKkMs, 

Ma fol. je ne fçais pas» 
P H IL A M I NT E. 
Elle eÛ d'humeur encore à n'en faire aucan cas* 

C H R I S A Q. E. 
A-c*elle, pour donnir matière à votre haine, 
C^lTé q^el^ue miroir X ou quelque porcelaine? 

PHILAMINTE. 
Voudrois- je la chafler , & vous figurei-vous 
Q^e, pour fi peu de cbofe , on le mette en cour» 
roux? 

CHRISALE. 
[i Métrtine.l [i PhitamînteJ] 

Qfl'eft-ceàdire? L'aflFaire eft donc conûd^rabler 

PHILAMIN TE. 
Sans doute. Me voit-on femme dérailbnnable? 

CHRISALE/ 
Eft-ce qti'elle a laâflt*. d'un efprit négligent. 
Dérober quelque aiguière > ou quelque plat d'argent ? 

PHILAMINTE. 
Cela ne feroit rien. 

CHRISALE^ Mdrtîntt. 
[À Philamînu.'] Oh .oh ! Pefte , la belle î 

QjioiJ L'avez-rous furprife à n'être pas fi4éle * 

PHILAMINTE» 
^'cft fil qu« tout cela. 
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CHRISALE. 

Pis que tout cela ?' 
P H I L A M I N T E.. 

Pif. 
CHRISALE. 
[i Martine^ [i Phkamintt.'i 

Comment diantre ^fripoone ! Ué i A-c-elle commit*;. 

PHIL.AMINTE. 
Elle a, d'iine înfolefioe à nulle autre pareille». 
Après trente leçons , infulté mon oreille , 
Par l'impropriété d'un mot fauvage Ac ba» 
<^'ea tesmes décififs condamne Vaugelai. 

CHRISALE. 
Eâ-celà.... 

P H I L A M I N T E: 
Qyoi! Toujours, malgré oosremoncrancetj. 
Heuf ter le fondement de toutes les fciences , 
La grammaire, qui fçait régenter juiqu'aux Rois, 
£c les fait, la main haute» obéir à fes loiz.. 

CHRISALE. 
Du plus grand des forfaits je la croyois coupable^ 

PBILAMINTE. 
Quoi? Vous- ne- trouvez pas ce crime impardoonablfr?* 

CHRISALE. 
Si Eut» 

PHILAMINTE. 
. Je voudrois bien qie vous Texcufaûicz.. 
CHRISALE. 
Te n^ai garde. 

B E L I S E. 
Il eft vray que ce Umt des fiÛéiH 
Toute confiruâion eft par elle détruite; 
£c des loix du langage on l'a cent fois inûruite» 

MARTINE. 
Tout ce que vous prêchez éft je croîs bel & bon^ 
Mais je ne (t^aurois, moi, parler votre jargon. 

' PHILAMINTE. 
L'impudente ! A'ppelier on jargon le langage 
Fondé for la ration U (\iî le bel ufage! 

MARTINE: 

Quand- on fe fait entendre, on pirle toujours bien}. 

Et cous voi biaax diâons ne fervent pas de rien. 

H 7 
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PHILAMINTE. 

Hé bien? Ne voilà pas e«core de fon iUle? 
Ne fervent péis dt rien.' 

B E L I S E. 

O cervelle indocile ! 
Faut-il qn*ivec le* foins qu'on prend ^inceffamroent,' 
On ne te puiflc apprendre à parler congruementî 
De pas, mis arec rien, tu fais la récidive. 
Et c'eft, comme on t'a dit, trop d'une n^gatire» 

MARTINE. 
Mon Diew'. je n'avons pas étugoé comme vous. 
Et je parlonatout droit cottimeon parie cheoxnoufc 
PHILAMINTE." 

Ah ! Peut-on y tenir ! 

B E L I S E. 

Qyel IbWcifme horrible l 
PHILAMINTE. 
En voilà, pour tuer une oreille fenfible. 

B £ L I S E. 
Ton efprit, ie l'avoue, eft bien oittéùt^. 
Je, n'eft qu'un fingulier, avons, eft pluriel. 
Veux- tu toute ta vie oflFenfcr la grammaire 5 

MARTINE. 

Qui parle d'ofFenfcr grand'mere, ni grand-pe*e? 

PHILAMINTE. 

O Ciel! ' 

B E L I 5 E. 
Grammaire eft prife àr contre-feni par toîj 
Et îe t'ai dit déji d'où vient ce mot. 
^ MARTINE. 

Ma foi. 
Qu'il vienne de Chaillot,d'Auieuil, ou de Poawîfe^ 
Cela ne me fait rien. 

fi E L I S E« 

Quelle ame villtgeoire L 
La grammaire , du verbe & du nominatif? 
Comme de l'adjeâif avec le fabftiantif , 
Nous enfeigne les loix. 

MARTINE. 

J'ai , Madame , à YO«f dirr» 
Que je ne conaoîf poinc ces geos-là. 
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PHILAMINTE. 

Quel martyre I 
P E L l S E. 
Ce font îe« norot des mou , & Ton doit regarder 
En quoi c'eft qu'il les faut faire enfcmble acçordei^ 

MARTINE. 
Qu'ili $*accordententr*eux,ou fe,goiirmcDt,qu*ini^ 
porte ? ■ 

PHILAMINTE^ B//;/>. 
Hé , mon Dieu [ FiniÛVi un difcours de la (orcr*. 

lA ChrîfaU.1 
Vous jrie voulez pas , vous » me la faire forùr 'k 
CHRISALE. 
[i pArt.'] 
Sx fait. A (on caprice il me faut confeniir. 
Va, ue l'irrite point, retire-toi, Martine. 

s, PHILAMINTE. 
Comment/ Vous avez peur d'oifeniêr la coquine If 
Vous lui parlez d'un ton toucà-fait obligeant 2 

CHRISALE. 
Moi ? Point* {d'iêtt t^n ferme,'] Allons , Ibrtez* 
ibaSf d*un ton flm dtmae.J Va-t-en , ma pauvre 
enfant. 

— > * > -If M iM llJf ilf M M If W M *»»«»««««« "««««««»«M|||jn|j «g Munii^ 

S C E NE VU.. 

PMLJtMmTE, CHRISALE, 'BELISE. 

CHRISALE. 

V ous êtes Tatisfaite, & la voilà partie i 
Ma'M je n'^approuve point une telle forcie, 
C'eÀ une fiile propre auM chofes qu'elle fait» 
£c vous me la chafî'ez pour on maigre fujec* 

PHILAMINTE. 
Vous voulez qoe toujours jeTaye à mon (êrvice, 
Poi^rmecvreiocefiamment mon oreille au fopplicef 
Pour rompre tome loi d'ulage & de raifon , 
Par un barbare amas de vices d'oraifon. 
De mots eftropiés, coutus par intervalles, 
De proverbes atktfc 4aa» le* ruMTeMX 4m halle»? 
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B E L I s E. 
If eft vray que Ton fuc à fouffrir Ces difcours , 
Elle y met Vaugela* en pièces tous les jouMi 
Ec îcVmoindrei défauts de ce grolTier génie. 
Sont otr le pléonafmc. ou la cacophoniei 

CHRISALE. 
C^*împorte qu'elle manque aux loiie de Vaugelas, 
Pourvu qu'à la culûne elle ne manque pas? 
J'aime bien mieux, pour moi, qp'en épluchant fe* 

herbes , 
Elle accommode mal les noms avec les irerbe». 
Et redife cent fois un Bas & méchant mot. 
Que de brûler ma viande , ou faler trop mon pot; 
Je vis de bonne foupe , & non de beau laifgage. 
Vaugelas n'apprend point à bien faire un potage; 
Et Malherbe oc Balzac» 6 fçavans en beaux mots> 
En cuiûne, peut-être, auroient été des ibts. 

PHILAMINTE. 
Qye ce difcourk groffier terriblement afTomme; 
Et quelle indignité pour ce qui s'appelle homme. 
D'être baiffé laos cefTe aux Iq^ns matériels ; 
Au-licu de fe haufler rer^ le» fpirituels! 
Le corps., cette guenille, eft- il d'une importance» 
D'un prix à mériter feulement qu'on y penfc ? 
JU ne devons- nous pas laifTer cela bien loin > 

CHRISALE. 
Oui, mon corps eft moi-même, & j'en veuxprea* 

Cuenttle, fi Ton veut, ma guenille m eir chère. 

B E L I S E. 
Le corps avec refprit, fait 6gure, mon frère; 
Mais, fi vous en croyet tout le monde fçavant, 
L'efprit doit fur le corps prendre le pas devant; 
Et Borre plus grand foin, notre première inftance,. 
Doit être i le nourrir du, fuc de la fcienco, 

CHRISALE. 
Ma foi , fi vous fongez à nourrir votre e(prîc»^ 
C'cft de viande-bien creufe , à ce que chacun diB'î 
Et vous n'avei nul foin-, nulb follicitude, 
Sour«.<* 

PHILAMINTE. 
' Ahl ^9fiicftu4( y imofi oreille eft fade, 

11 



COMEDIE. 185 

'1 pue tfcrsmgemeot foo ancienneté. 

B E L I S E. 
Il eft vray ^e le moc eft bien collec-moni^è 

C H R I S A L E. 
Vbulez-vous que je dîfe? Il faut qu'enfin j'éclate». 
Que Jç lève le mafque , & décharge ma rate. 
De toiles on tous traite , fie j*ai fort fur le cœur.*.4 

PHILAMINTE. 
Comment donc? 

CHRIS ALEJ 3mfe. 

C'eftà vous Que je parle, ma Tceur* 
Le moindre foMcirme en parlant vous irrite ; 
Mais vous en faites, vous, d'étranges en conduite* 
Vos livres éternels ne me contentent pas. 
Et, hors un gros Plutarqne à mettre mes rabats, 
Vous devriex brûler tout ce meuble inutile , 
Et.laiflêr la (cience aux doâears de la ville; 
M^èter , pour faire bien , du grenier de céans 
Certe longue lunette à faire peur aux gens , 
Et cent brimborinnr dont Tupeâ impormne} 
Ne point aller chercher (fs qu'on fait dans la lune j 
Et vous mêler un peu de ce qu'on fait cbeï vous» 
Où nous voyons aller tout fans deflîis deilbus. 
Il n'eft pas bien honnête, ficpour beaucoup de caufêst 
Qu'une femme étudie, & (cache tant de chofes , 
Former aux bonnes mœurs refprit de Ces en£sinsi. 
Faire aQer (bn ménage, avoir roeil fur Tes gens. 
Et régler la dépenfe avec œconomie. 
Doit être Ton- étude fie fa philofophie» 
Nos pères fur ce ppint écoient eens bienlènf^s. 
Qui difoient qu'une femme en içait toujours afléxTi 
Quand la capacité de lôn efprit fc haufle 
A cotinoître un pourpoint d avec un hautdechauflè*- 
Les^leurs ne lifoteut point, mais elles vivoientbien % 
Leurs ménageas étoient.tout leur doôe entretienr} 
Et leurs livres, un dé, du fil, fie des aiguilles, 
Doiu elles travailloient au trouiïêau de leurs filles» 
LiCs femmes d'à prélêntlbnt bien loin de ces moeun» 
Éîlcs Veulent écrire, Bc devenir auteurs; 
Nulle Icience n'eft pour eÛes trop profonde, 
£t céans , boucoup^plus qu'en aucun Ueu. du moadet 
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Les fecrecs les pbs hauts s'y laiflètit concevoir t 
Et Ton fçait tout chez moi î hors ce qu'il faut fçavoir. 
On y fçaic comme vonc lune , étoile polaire , 
Vénus , Saturne éc Mars , dont je n'ai point affaire » 
Et, dans ce vain fçavoir qu'on va chercher fi loin. 
On' ne fçait co nme va mon pot donc j'ai belbin. 
Mes gens à la fcience afpirent pour vous plaire. 
Et tous ne font rien moins' que ce qu'ils oncà faire. 
Raifonner eu l'emploi de toute ma maifon. 
Et le raifonnement en bannit la rai/bn. 
L'un me brûle mon rdt en lifanc quelque biâoire» 
L'autre rêve à de» vers quand je demande à boire. 
Enfin je vois par eux votre exemple iùivi. 
Et >*ai des fervitcurs, & ne fuis point fervî* 
Une pauvre fervante au moins m étoit reftée, 
Qii de ce ihauvais air n'étoic point Infeâée» 
Et voilà qu'on la chafl*e avec un grand fracai} 
A caufe qu'elle msmque à parler Vaugelas» 
Je vous le dis, ma fœur, tout ce crain-là me blef2è; 
Car c'éû, comme j'ai dit, à voui que je m'adreflêt 
Je n'aime ppint céans tous vos gens à latin. 
Et principalement ce MonCeur TrifiTocin, 
Ceft lui qui dans des vers vous a timpanifî^y 
Tous les propos qu'il tient font des billeveféei» 
On cherche ce qu'il ditliprès qu'il a parlé, 
Et je lui crois, pour moi , le timbre un peu fêlé* 

PHILAMINTE. 

Quelle bafTefle, ô Ciel, & d'ame,& de langage! 

B £sL 1 S E. 

Eft-il de petits corps un plus lourd afTemblage, 
Un efprit compofé d'at6mes plus bourgeois? 
Bt' de ce même fang fe peuc-il que je lois? 
Je me veux mal de mort d'être de votre race,- 
JEt, de confiiûon, j'abandonne la place. 

SCENE VIU. 

P.H IL A MI NTE, C H R I S A t S, 

PHILAMINTE. 
jfi'VeirTQui à Ucbcr encoie quelque aaU?. 
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CHUISALE. 

Mol? Non. Ne parlons pfus de querelle, c*e(l fsÎQ^ 
Dilbourons d*amre,afFaice. , A votre fille aînée 
On voie quelque dégoût jJour les nceuds d'bymëntfe^ 
C'eft une pbîlofophe entia, je n'en dis rien, 
Elle eft bien gouvernée ^ & vous faites fore bieoÀ 
Mais de couce autre humeur fe trouve fa cadecceji 
Ec ;e crois qu'il efi bon de pourvoir Henriecce^ 
Oe <lu»ifir un mari. . . • 

PHILAMINTE. 

C'eft à quoi j*ai fon^i^ 
Et je veux vous ouvrir rinc^cion que j'ai. 
Ce Monfieur Trlflbcin >donc on nous fait un crime} 
Ec qui n'a pas l'hoan^r d'être dans votre efiime, 
£ft celui "que je prends pour l'époux qu'il lui faut | 
Et je fçais mieux qtG vous juger de ce qu'il vauu 
La contefiation eft ici fuperâue, 
•Ec, de touc>oinc .chez mpi j'aÉire eft réfolue. 
Au moinSf ne dicei mot du choix de cec époux | 
Je veux k votre fille en ps^lf r avaoc vous* 
J'ai des^i^^i&ms à £ijre approuver mi «ondHitrei 
Ec je coonoîtrai b.i9n.fi yousi'iore2; inflruire. 

SCENE IX. 

ARISTE.CHRISALB. 

, A R 1 S T E. 

lié bien ? La femme fore , mon frère , & je ^isbîâ| 
Qiie vous venez d'avoir enfemble un entretien* 

CH R rs A L E, 
Oui. . 

A R I S T E. 
, Qjel eft le fuccès? Aurons- nous Henriette? , 
A-t-elle coafenti ? L'aflFarre eft-elle faite ? 

CHRISALE. 

Pa>.K«u-à-£rit eacor, v. - .. ~> 

AR I ST E* 

ReÂife-t-elle? 

CHR 15 A LE, 

. Nos» 
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A R r s T E. 

Bft-ce qu'elle bilance ? 

CH R 1 S A L E. 

En aucune façon* 

A R I S T E. 
Qjoi donc ? 

C H R I 5 A L E. 
CeA que pour gendre elle m'of&e un autre hommes 
ARISTE. 
Un ^otre homme pour gendre! 

C H R I S A L E* 

Un autre* 
A R I S T E. 
i Qgi renomme? 

CHRI5ALS, 
Moniîeur Triflbtin* 

A R r S T E. 
Quoi f Ce Moniieur Trîflbtin«.M 
CHRISALE. 
Oui s qui parle toujours lie vert 6c de latîoè 

AR 18 TE. 
ygui Tave* accepté ? 
*^ CHRISALE. 

Moi ! Point. A lUeu ne plaife* 
A R I S T E. 
(^'aTCS-von» répondu f 

CHRISALE. 

. Rien; & je fuis bien ai(è 
jDe n'avoir point parW, pour ne m" engager pai, 
^ A R I S T B. 

La raîfôn e(! fort belle, & c'eft faife un grand pas, 
Arez-yous fçd du moins lui propofer Clitandre ? 

CHRISALE. 
Non, car ,. comme {'ai vu qu'on parlo'it d'aatre gendre^ 
J'ai crû' qu^il étoit mieux de ne m'avancer point. 

A R r STE. 
Certes votre prudence eft rare au dernier -poînt. • • 
K'avez-vous point de honre avee votre mollefle. 
Et fe peut-il qu'un homme ait zfCez de foiblefliil 
Four latiTer à fa femme un pouvoir abiblu» 
JEf a'ofer aietqaer ce qu'elle a réfotui 
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. ^C H R I s A L E. 
Mon Dieu ! Vous en parlez , mon frère, bîen à l'aife « 
£c vQus ne fçavez pas comme le bniic me péfe» 
J'aime fore le repos, la paix & la dooceur, 
Et ma femme eft cerrible avecqae fort faiimear* 
Du nom de philosophe elle fait grand myûère. 
Mais elle n'en eft pas pour cela moins colère; 
£c fa morale, faite à méprifer le bicni ^ 

Sur IVigreur de fa bile opère comme rîen. 
Pour peu que Ton s'oppofê à ce que veut (à téce À 
On en a pour huit jours d'efFrojrabie tempête, ! 
Elle me fait trembler dès qo'elle'prend £on ton , 
Je ne fçais où me mettre , 5c c'eft un vray dragon; 
Et cependant, avec toute fz diablerie, 
il faut que je l'appelle & mon cœur Se ma micw • 
A RI S T E. 

Allez, c'eft Ce moquer. Votre femme, -entre ooo»g 
.Etï, par vos lâchetés, (buveraine fur vous. 
Son pouvoir ç'eft fondé que fur votre foibleflè, 
C'eil de vous qu'elle prend le titre <de maicrefle, • 
Vous-même à fen hauteurs vous vous abandonnez «^ 
Et vous faites mener en bête par ie nez. ^ 
Qgoi ? Vous ne pouvez pas, voyant comme on vont 
^ nomme , 
Vous refondre une fois jk vouloir être un homiÉe^ 
A hlre condefcendre une femme à vos vœux; 
£c prendre a/7tz de cœur pour dire un, je le veux? 
Vous laiflerez, fans honte, immoler votre âUc . 
Aux folles vifions qui tiennent la famille; 
Et detout votre bien revêtir un nigaud. 
Pour fix mots de latin qu'il leur fait Sonner haat. 
Un pédant , on'à tout coup votre femme apoftrophe 
Du nom de bel efprit, & de grand philofopbe» 
D'homme qu'en vers galans jamais on n'èg^. 
Et qui n'eft , comme on fçait , rien moinsquc tout 

cela? 
Allez, encore un coup, c'eft une moquerie. 
Et votre lâcheté mérite qu'on en rie. 

CHRISALE. 
Oui, TOUS, avez' raifon, & je vois que j'ai ton. 
Allons, il faut enfin montrer un «œur plus fort. 
Mon frère. 
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A R I s TE. 
C'eft bien dit. • 

C H R I S A L E. 

C'eft une chofe infâme 
«ue d'être û foumis au pouvoir d'une femme. 
^ ARISTE. 

fort bien. . • « 

CHRISALE. 
Pe ma douceur elle a trop pro£cét 
ARISTE, 

jX eft vray^ . , „ 

CHRISALE, 
Trop jouï de ma facUité, 
ARISTE. 

|5«DS doute. . „ 

CHRISALE. 
Et je lui veux faire aujourd'hui connoître 
^é ma fille eft ma fiUe, & que j'en fuis le makre. 
Pour lui prendre un mari qui foit félon mes voeux. 

ARISTE. 
Vous voilà raifonnable, & comme je vous veux. 

CHRISALE. 
Vous êtes pour Clitandre, & fçave^ fa demeure; 
Faites-le-moi venir, mon frère, tout-à l'heure. 

ARISTE. 
j'y cours rout de ce |>as. 

CHRISALE. 

Ç'eft fooftir tropïong-tems. 
Et Je m'en vais être homme à la barbe des fc«ûi. 

Tîn dn fecwd ASe* 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 

fHIL^MINTE, ARMAND Bf, 
3ELISEyTRISS0Tm, L* EPI NE. 

PHILAMINTE. 

Xa'h! Mettons nous ici pour écouter à IVife 
Ces rers que mot à mot il eâ befoin qu'on péfe^ 

ARMAND E. 
Te brûle de les voir. 

B E L I S E. 

fie l'on s'en meurt chez notis* 
PHILAMINTE/J Xn'ffhth. 
Ce font charmes pour moi , que ce qui port de vous. 

A R M A N D E. 
Ce m'eft une douceur à nulle autre pareille. 

B E L I 8 E. 
' Ce iÔQc repas friands qu'on donne à mon oreille» 
PHILAMINTE. 
Ne faites point languir de fi prefTans dé/iri» 

A R M A N D E. 
Dépêchez. 
* B E L I S B. 

Faite9 tôt, & hâtez nos pUtfirf. 
PHILAMINTE. 
A notre impatience offrez votre ^pigramfnflb 
TRISSOTIN^ FhiUminte. 
H^as ! C*efl un enfant to^t nouveau né\ Madame, 
^n fort afTîlrément a lieu de vous toucher. 
Et c'eft. dans votre cour que Ten viens d*accoucber« 

PHILAMINTE. 
Pour me le rendre cher il fuSt de fon perc. 

TRISS>(>TIN. 
Vocre approbatloij ]ui peut lêrvir de mère. - . 

'B E LI S E.- .: 
Qu'il ad'efprit! 
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SCENE II. 

HENRIETTE , PHILjfMINTE , 'BÉLJSE , 
ARMAKDE, TRISSOTIN, L'EPINE, . 

iPHILAMINTE A Henn^tte qmîvtutfe retirer. 

. Holà. Pourquoy doiic fuy»-voui ? 

HENRIETTE. 
C*elb de peur de troubler un entrecien fi doa& 

PHILAMINTE. 
Approchez} & venez, de toutei vos -oretllet , 
Prendre parc au piaifir d'entendre des merveilles. 

HENRIETTE, 
Je fçais^ peu les beautés de couc ce qu'on écrit, 
Ëc <:e n'eli pas mon fait que let chofes d'efprit. 

PHILAMINTE. 
Il n'importe. AuiB-bien ai- je à^vous dire enfuirt. 
Un fecret , donc il fuuc que vous*Ibyez inâr.uice. 

TRISSOTINi Henrittte. 
Les fciences n'ont rien qui vous'puiflTe enflammer. 
Et vous ne vous piquez que de fçavoir charmer. 

HENRIETTE. 
Auffi peu l'un que raocrei& je n'ai nulle envié-. ••> 

B £ L I S E 
Ah ! SoDfrepns à l'enfanc nouveau né , je vous-prie 

PHILAMINTEi^ i* Epine. 
Allons, pecic garçon, vltei de quoi s'afl*eoijr. 

Il* Epine fe iaijfe tomier,"] 
Voyez rimpertineoc ! Eft- ce que l'on doit cheoir , 
Après avoir appris l'équilibre des diofes? 

B E L I S E. 
De ca chute, ignorant, ne vois- tu pas les caufes? 
Ec qu'elle vient d'avoir, du point nz«, écarté 
Ce que nous appelions centre de gravité? 

L' E P I N E. 
Je m'en fuis apperçu. Madame, étant par terre, 

PHILAMINTE A l'Epine^ fort. 
Le lourdauc ! 

TRISSOTIN. 
Bien lui prend de n'être' pu de verre. 
AR. 
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A R M A N O E. 
Ah! De refpric par-touc! 

B £ L I â E. 

Cela ne carie pas* 
[/// s'ajf/yent,-} PHILAMINXE. 
Servez-Dous promcement votre aimable repas. 

TRISSOTIN. 
Pour cetce grande faim qu'à mes ytux on expofè, 
Un plat feul de huit vers me fembie peu de chofc; 
£c je ptnfe qu'ici je ne ferai pis mal 
De joindre à l'ëpigramme , ou bien au madrigal , 
Le ragoûc d'un fonnec'qui , cbei Dne Princeûe 
A pafl'é pour avoir quelque délicaceflè. 
11 eft'de4èl Aecique alFailonné par- tout. 
Et vous le trouverez, je crois, d'all'ez bon goût. 

A RM A N £i 
Ah î Je n*€n doute point, 

PHILAMINTE. 

Donnons vite audîance. 
B E L I S £ tnttrrompant Trîjfntîn , chaque fêîs 

^m*U Je dîffoft â lire* 
Je fens d'aife mon cœur ireflaillir par avii>ce« 
J'aime la poëfie avec enté:emé^nc , 
Et fur-tout quand les vers font tournés galammeoc» 

P^tl IL A'M IN T E. 

Si nous parlons toojours, il n^ pourra rien dire. 

TRISSOTIK. 

so... 

B E L I S E i Henriette» 
Silence I mi nièce. 

A R M A N D E. 

Ah! Laifltrt-le donc lire. 
TRISSOTIN. 
Sonnet A la Princesse uranik 

SUR SA riEVRÊ, 

rotre prudence tfi endvrmic 
De traiter magnifiquement 9 
Et de loger fnperbem^nt 
Votre fins (XMiUe ennemie, 
Tomt VI. l 
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, B E L I s £ 

Ah! Le joli dc^but! 

A R M A N D E. 

Qsi'il a le cour galaoc! 
PHILAMINTE 
Lui feul, des vers ailes, polTéde le talent. 

A R MA N D E. 
A prudence endormi e » il faut rendre le* arme». 

B E L 1 S E, 
Ltner (kn ennemie ^tH pour moi pleio de.cbariaec. 

PHILAMINTE. 
y z'ime fupfrhement & magnifiqtitment i 
Ces deux adverbes joints fooc admirableineiit* 

B £ L I S Ë. ) u 
Frétons l'oreille au refte. 

f R I S S O T l N, 
F»tre prudente eft enthrmie 
De traiter magnifi^Hement ^ 
Et de léger {uperhemeut 
Votre pins cruelle ennemie» 

A R M A N D E. 
TrndmtB eUiUrihie! ^ - . ♦ ■ 

B 1£ L I S E. 
I^gtr fan eHmmiet . - 

P H l/i: A:MJJ^ TE. 
Superbement & magnifUinevient I 

T R I.S S p T I K* 
Faites la fertfr , i^uii^k'hn die , 
De votre riche appartement ^ 
Oà cette ingrate irtfolentent 
attaque votre belle vie. 

B S L I S E* 
Abl Tout doux. iLai(]%z-moi , de gface, refplrer* 

A.R, M A N'D E. 
Donnez-nous, s'ils vous plaît ^ le loi ûr d'admirer» 

P H I L A M I N T E. 

On fe fent, à ca vers, jufques au^fond de Tame, 

Couler je ne fçais quoi qui fait que l'on fe pâme. 

ARM AN D E. 

FaiteS'lafortir^ quoiqu'on die ^ 

pe votre riclte, appartements 
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Que riche appartement eft là joriment ditj 
£c que la méraphore eH mile avec efpricl 
PHILAMINTE. 
Faites la fortir , ^noiqu'on 4:e. 
AhJQu^M ^Ko'>i«*o«^iV, eft a'un gour admiriblc , 
C elt, ^Bn fentirpfnt, un endroit impayable. 

A R M A N D E, 
De quoiqu'on die au (H mon cœur eft amoureux, 

B E L I S E. 
Je fiiis de votre avis, tfHorqnon die eft heureux. 

A R M A N D E. 
Je voudrois Tavoir fait. 

B £ L I S E. 

Il vaut toute une pi^ce. 

PHILAMINTE. 

Mais en compreni-on bien , comme moi , la fincfll* ? 

ARMANDE&BELISE 
Ofa,ohl *• 

PHILAMINTE. 
Fahet 'la fortir , tjttoiqncn die. 
Que de la fiéVre on prenne ici les intc^rêts, 
N ayez aucun égard, moquez- vous des caquets. 
FM tes la fortir, qnoiqn'en die ^ 
^oiqnon di^, quoiqu'on die. 
Ce quoiqu'on die en dk beaucoup plus qu»il ne femble. 
je ne fçais pas , pour moi , (i chacun mereaemble; 
Mais j encendslà-delTous un million de mors. » 

B E L I 5 £. 
Il eft vray qu'il die plus de chofesqu'il n*eft gros 

P H I L A.M I N T £ ^ Triffotin. 
Mais, quand vou^avezfoiccecharmant^'«,Wfl„^/V , 
Avci-voiis compris, vous , toute fon énerîie'^ 
Songiez- vous b.^n vous-même à tout ce qu'il noul die; 
Et penfiez-vous, alors, y mettre tant d'efprit ? 

^TRISSOTjN. 
Hal , bai. 

A R M A N D E. 

. iy^ fo" auO; l'ingrate dans la tête, 

Geuc ingrate de fièvre, injufte, mathonnêce, 
la 



196 LES FEMMES SCA VANTES, 

Qui traite mal les gens qui la logent chei eux. 

P H 1 LA M I N T E. 
Enfin, les quatrains ihnz admirables tous deux 
Venons-en promptement aux ciercets .je vous prie* 

A R M A N D E. 
Ah ! S'il vous plait , encore une fois qu<JmLn dîe^ 
TRISSOTIN. ^r 
Faîtes- U for tir, qmoi*fn'o» die , 
PHILAMINTE, ARMANDE, 6c BELISE. 
^oiqnon die! 

De votre riche appartement , 
PHILAMINTE, ARMANDE, & BELI5E* 
Riche appartement! 

TRlSSOTiy, 
où cette ingrate tnfolemment 
PHILAMINTE, ARMANDE, 8c RELISE. 
Celle ingrate de fi^vr». 

TRISSOTIN. 
jittaque votre helU vie. 

PHILAMINTE. 
Votre helle vieJ 

ARMANDE & BELISE. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

fittoîl Sans refpeâer votre rang. 
Elle fe prend à votre fang, 
PHILAMINTE, ARMANDE, & BELISE. 

Ahl • 

TRISSOTIN. 

Et nnit & jour votts fait outrage ? 
Si vous la conduifex aux bains , 
Sans la marchander davantage ^ 
Neyesc^la de vos propres mains* 

PHILAMINTE. 

Cn n*en peuc plus. 

BELISE, 
' On pâme. 
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A R M A N D E. 

On fe meurt de plaîGr. 
PHILAMINTE. 
De nllle doux fnCCons vous vous Tentez fiifîr. 
A R M A N D E. 
Si yoMt la condniffs. aux hatns, 

B E L I S E. 
Sans la marchander davantage , 

PHILAMINTE. 
Noyex,'la de vos propres maint. 
De yêSprofresma,'ns, Id , noyex-la dans tes haînt. 

A R M A N D E. 
Chaque pas dans vos vers rencontre un trait char- 
mant. 

B E L I S E. 
Par-tout fta s'y promène avec ravifTemeot. 

PHILAMINTE. 
On n'y r^aaroic marcher que fur de belles chofes* 

A R M A N D E 
Ce font petits chemins tout parfemès de rofes. 
TRISSOTIN 

Le fonoet donc vous femble 

PHILAMINTE. 

Admirable, nouveau. 
Et perfonne jamais n'a rien fait de û beau. 

B E L r S E à Hrrrîette. 
Quoi .' Sans èaiotioa pendant cette leôure? 
Vwn faitei-U , ma nièce , une étrange figure* 

HENRIETTE. 
Chacun fait ici bas la figure qu'il peut, 
Ma tante i &, belefprir, il ne TeQ pas qui veut. 

TRISSOTIN. 
Peuc-Âtre que mes vers imponunent Madame. 

HENRIETTE. 
Poinu Je n'èroute pas. 

PHILAMINTE. 

Ah ? Voyons l'épiiTraminfl*- 
TRISSOTIN. 
Sur un carossk db couleur amarante, 
donné à une Dame de Ces amies. 
P H I L A M I T E. 
5<f tiorefom coujouri quelque chçft de itre^ 
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A R t^ A N D E. 
A ceac beaux traits d'efpric leur ofouveaucé prépare* 

TRISSOTIN, 
L'Antùnrfi chèrement m'a vendftfon Uen^ 

BELISÈ, ARMANDE, & PHILAMINTE. 
Ah! 

TRISSOTIN. 
flti'ilm'en cokte déjà la moitié de mon hUn% 
Et , quand tu vois ce bean carojfe-^ 
Oè tant d'or fe reléye en hoffe 
^*»/ étonne tout te payf. 
Et fait fompeuftment triompher ma Lays , 

PHILAMINTE- 

Ah! Ma Lays: Voilà de rérudiijon, 

fi E L I S £. 
L*envelQppe eft joUe, & vaut un mUIîonr 
TRISSOTIN. 
Et t quand tn voh ce beau caroffe. 
Où tant d*or fe relevé en en bojfe 
^'it étonne tout ie pays ^ 
Et fait pêmpenfement triompher ma LaySt 
Ne dfs plus qu'îl tfi amarante f 
Dis plutôt qu'il efi df ma rente, 
A R M À N D R. 
Oh , oh ,oh! Celui-là ne s'ucend point du toutt 

I P H I L A M I N T E. 

Oo n*a que lui qui puiiTe écrire ds ce goût* 
BELISE, 
Ne dis plus qu'il tfi amaranttt 
Dis plutôt qu'il efi de ma rtnt^* 
Voilà qui fe décline, mm rente ^ de m4i ftnte^ à ms 
rente, 

PHILAMINTE. 
Je ne fçais, du moment que je vous ai connu. 
Si, fur votre fujei , j'eus refprit prévenu i 
Mais j'admire par>tOMi vos vers 6c votre profeà 

TRISSOTINrf Philaminte. 
S\ vous vouliez de vqus nous montrer quelque chofe, 
A notre tQUf audH nous pourrigA« adoilr^r* 
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PHILAMINTE. 
Je n*at rifti fait en vers j mats j'ai lieud'efp^rer 
Qye je pourrai bientôt vous montrer en amit, 
Huit chapitres du piftn de notre académie. 
Bâton s'eft au projet fimplement arrêté, 
Q^iand de fa répuMique U a fait le traité; 
Maifi^ l'effet entier je veux pouffer V'viée 
Que j'ai fur le papier en proie aroommodée ; 
Car en&n je me lens un étrange dépit 
Du tort que l'on nous fait du côté de l'efprit; 
£: e veux nous venger , toutes tant que nou&(bmmef , * 
De cette indigne clafle qù nous rangent les hommes , 
De borner nos takns à des futilités. 
Et nous fermer la porte aux fublimts clartés. 

A R M A N D E. 
C'eft faire à notre fexe urvf trop grande offenft, 
Dr n'érendre l'effort de notre inttllige/ice 
Qu'à juger d'une Juppé & de l'air d'un manteau. 
Ou des beautés d'un point , ou d'un brocard nouveav* 

B E L I S E. 
II faut fe relever de ce honteux partage, 
Ec mettre hautement notrj efprii hors de page. 

TRISSOTIN 
Pour les Dames on ^çait mon refpeâen cous Deux; 
Er, fi je rends hommage aux brillans de leurs yeux, 
De leur efpric auflî j'honore les lumières. 

PHILAMIMT^E. 
Le fèxe auflî vous rend jullice en ces marièret-i 
Mais nous voulons montrer à de certains efprU* 
Dont l'orgueilleux fçavoir nous traite avec mépris, 
Que de fcience au0î les femmes font meublées» 
Qu'on peut faire , comme eux , de doâes affembléei , 
Conduites en cela par des ordres meilleurs; 
Qu'on y veut réunir ce qu'on fépare ailleurs , 
Mêler le beau langage, & les hautes fciencef* 
Découvrir la nature en mille expériences^ 
Et, fur les queïlions qu'on pourra propofer, 
Faire entrer chaque feâe, & n'en point époufer* 

TRISSOTIN. 
Te m'attache pour l'ordre au périparétifme. _ 

PHILAMINTE. ' 
Poar les tbftnâtoss j'aime le plasosufoMiu 
14^ 
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A R M A N D E. 

Epicure meplait, & Tes dogmes font forts. 

. . «ELISE. 

Je m accommodjaiTez, pour moi , des petits corpn 

Ma,, le vuide à fouffrir roe femble difficile, ^^ 

Et je goûte bien mieux la matière fubtile. 

^^ TRISSDTIN. 

Dcfcartei, pourlViman, donne fort dant moa fens. 

T. . r ^RMANDE. 

> aime fe« tourbillons. ^ 

PHILAMINTE. 

Moi , fes monde» tombais. 
A R M A N D E. 
FrT TJ^ r*" ^?'^'"'^^r« afTemblée ouverte. 
Et de nous fignaJer par quelque découverte. 

T R I S S O T I N. 

On en attend beijcoup de vos vives clart<?s. 
Et pour vous la nature a peu d'obfcurirés. 

PHILAMINTE. 
Pour moî^, fansmeflater. j'en ai déjà fait une, * 
Et j ai vu clairement des hommes dans la lune. 
B £ L I S £. 

Jl/V PO'?t"corvd d'hommes, commeje crois i 
Ma.. , ai vu des clochers tout corn me je vous vois. 

A R M A N D £ 
Nous approfondirons, aiufi que la phyfîque, 
Grammaire , hiftoire , vers , morale, & politique. 

PHILAMIN>TE. 
La morale a des traits dont mon cœur cft épris. 
Et c étoK autrefois Tamoar des grands efprits; 
Mail aux Stoïciens je donne l'avantage, 
Et je ne trouve rien de fi beau que leur fage. 

A R M A N D E. 
Pour la langue, on verra dans peu nos réglemeas ^ 
Par'Zê Jn? n'^'l?.'*^"* ?*ir* ^" remueme^. ' 

Conr\ 
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Contr*eux nous pr^pirons de morcelles ferttences , 
Et nous devons ouvrir nos doâes conférences 
Far les profcriptions de cous ces mocs divers , 
IX)oc nous voulons purger &U profe & les vers*. 

PHILAMIKTE. 
Mais le plus beau projet de notre académie. 
Une entreprife noble, & donc je fuis ravie, 
Un deflcin plfin de gloire, & qui fera vanté 
Chez cous les beaux efprits de la poflërUé, 
C'eA le recranchemenc de ces fyllabes fales. 
Qui, dans les plus beaux mocs, produifeoc des fcan- 

Jales; 
Ces jouëcs éternels des (ôcs de tous les cems ; 
Ces fades lieux communs de nos méchans plaifans; 
Ces fources d'un amas d'équivoques infâmes 
I>onc on vient faire îofulte à la pudeur des femmes^ 

TRISSOTIN. 
Voilà certainemenc d'admirables projets. 

B E L I S E. 
Vous verm nos ftacucs quand ils feront cous faics» 

TRISSOTIN. 
lis ne fçauroienc manquer d'écrecous beaux & fages.. 

A R M A N D C. 
Nous ferons par nos loix les juges des ouvrages i 
Par nos loii , profe & vers , louc nous fera fournis. 
Nul n'aura de IJefpric, hors nous & nos amis. 
Nous chercherons par-couc à trouver à redire i 
Et ne verrons que nous qui fçacbenc bien écrire, 

SCENE m. 

TRTSSOni^, PHTLAMINTE,'BELTSE , Ail* 
MANDE, HENRIETTE, L'EPINE. 

L'E F I N E i Trifoit», 

n/ion(ieur, un homme efilàqui veuc parler àvousj. 
Il eft vêtu de noir , & parle d'un ton doux, 
lits fe lévenu] TRISSOTIN. 
C'eft cet ami fça va ne qui m'a faic tant d' infiance 
De luidoimei l'honneur de votre cunnoifiânce* 
1% 
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PHILAMINTE. 

Pour le faire venir, rousavei toiit crédit, 

S C E N E 1 V. 

PHILAMINTE, 'BELISE, AKMjiN* 

DE^ HENRIETTE. 

PHILAMINTEi Armande & À 'BePfe. 

r aifoDs bien les honneurs au moins de notre efpri t. 
'Holà» [.î Henriette qui vettt Jortir"], Je VOUS ai dit, 

en parole» bien claires, 
Qj;'e i*ai bÊfoin de vous. 

HENRIETTE. 

Mais pour quelles aiïkires ? 
PHILAMINTE. 
Venez , on va danspeu vous les faire fçavwr. 

SCENE V. 

PHILAMINTE, 'RELISE, ARMAN. 

D.E, HENRIETTE, VADIUS, 

TRISSOTIN. 

TRISSOTIN préfentant Vsdîms^ 

voicirhomme qui meurt du défir de vous voir; 
Fn vousleproduifant, je ne crains poini le blâme 
D'avoir admis chex vous un profane , Madame. 
Il peut tenir fon coin parmi de beaux efprits* 
\ PHILAMINTE. 

La main qni le préfenre en dit afTez le prix? 

TRISSOTIN. 
Il a des vieux auteur» la pleine inielligence; 
£( ffak du grec. Madame , auiaoc au homme dt 
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PHILAMINTE/^ 'B/fffe. 
DU grec ! O Ciel ! Du grec ! Il Tçaît do grec, ma fceur! 

D E L I S E.^ Armandf, 
Ah l Ma nièce, du grec! 

A R M A N D S 

Duc^rec! Quelle douceur I 
PHILAMINTE. 
Quoi l Monfieur fçaic du grec? Ah ! Permettez, de 

grâce. 
Que , pour l'amour du grec , MonOeur , on tous em • 
brafle. 

[^f^adÎMS emhrajfe attjji 'Béiffe <5" Armandf,} 
HENRIETTE A Vadîns qui veut anffî l* emhrajfeu 
Excufei-moi , MonQeur, je n^entends pas le grec. 
[ils s' ajféyent.'] 

PHILAMINTE. 
J'ai pour \ei livres grecs un merveilleux refpcâ. 

V A D I U S.' 

Je crains d'être fâcheux, par l'ardeur ^î m'engage 
A vous rendre aujourd'hui, Nfadame, mon hommage} 
Et j'aurai pu troubler quelque doâe entretien, 

PHILAMIWTE. 
Mon(ieur»avecdu grec, oimeDeut gâter rien. 

T R I S S O T I N. 
Au refté , il faî r merveille en vers , ainfi qu'en profe; 
Et poarroit, s'il voufoiE,vf>gs montrer quelque chofê. 

V A,D I U S. 

Le défaut des auteurs , 'dans leurs produûions , 
C'fft d'en tyrannifer les converfatioos, 
D'êrre au palais , au cours . aux ruelles , aux tables. 
De leurs vers fatigans îe£ïeurs infatigables. 
Pour moi je ne vois rien île, plus fot à mon fen» 
Qu'un auteur qui par- tout va gtieufer des enrens; 
Qui , des premiers venus faififfanr les oreilles, 
En fait , l-e plws foûvcnt, les martyrs de Tes veilles. 
On ne m'a jamais va ce fol entêtement, 
Et, d'un grec, là-defTus, je f^jis le femiment, 
Qui , par un dogme exprès , défend à tous Tes fagts 
L'indigne empreflementdelire leurs ouvrages. 
Voici de petits vcn pour de jeunes amans. 
Sur quoi /e voiKhroi» bien avoir vos rtmim«ns. 
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TRISSOTIN. 
Vos vers onc des beaucésque n'onc point tootles au.* 
tre». 

V A D I U S. . 

Les grâces & Vénus régnent dans tous les vôtrer. 

TRISSOTIN. 
Vous avci le tour libre , & le beau choix des mott. 

V A D I U S. 
On voie par-coutchei vous Vithos Sclcpathw» 

TRI5SOTIN. 
Nous avons vu devousdeéi^Iogues, d'un ftile. 
Qui pafTe en douxatrrairs Th^ocrite & Virgile, 

V A D lu S. 

Vos odes ont un air noble, galant Se doux» 
Qui laiffe de bifn loin votre Horace après vous. 

TRISSOTIN 
£ft-il rien d*amour«]x comme vos chanfbnnetcet ? 

V A D I U S. 

Feue* OB voir rien d Vgal aux (ônnets que vous faites ? 

TRISSOTIN 
Ri^nqui (bit plus charmfant que vos petits rondeaux ? 

V A D I U S. 

Rien defipleind'efprltque tous vos madrigaax? 

TRISSOTIN, 
Aux ballades fur tout vous ères admirable, 

. V A D I U S. 
Et dans les bouts-rimés je vous trouve adorable» 

TRISSOTIN. 
Si la France pouvoit connoître votre prix, 

V A D 1 U S. , 

Si le fi^cle rendoit juftice aux beaux écrits, 

TRISSOTIN. 
En carofTe dor^ vous iriez par lesrui^s, 

V A D I Ù S 

On verroit le public vous drelTer des Aaïuifs. 

[/« TrîJJotin,] 
Hom. C'eft une ballade, & je veux que tout net 
Vous m'en. . . . 

•Ç^R I S S O T I N ^ radins. 

Avei-vous vu certain petit fonnec 
Sur la fièvre qui tient la PrincefTe Uranie ? 

V A D I U S. "^ 
Gai, Hier il me fuc 14 (Ua« nue compagole» 
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T R I s s O T I N. 
Vouf en fçavex l'aureur ? 

V A D I U S. 

Non; mais je fçaisfort biea» 
Qu'ànelepoînc flater. Ton fonnetne vaut rien, 

TRISSOTIN. 
Beaucoup de gens pourcanc le trouvent admirable» 

V A D I U S, 

Cela n* empêche pal qu'il ne foie mif^rable; 
£c, fi vousTavez vii , vou« ferez de mon goâc» 

\ TRISSOTIN. 
Jefçais que U-deflus ie n'en fuis point du touti 
Et que d'un lel fonnec peu de gens (ont capables* 

V A D I U S. 

Me pr^ferve le Ciel d'en faire de femblables. 

TRISSOTIN. 
Te fouciens qu'on ne peut en faire de meilleur > 

V A D I U S. 
Vo«»? 

TRISSOTIN. 
Moi. . ^ 

VA D I U S. 
Je ne fçais donc comment fe fit l'affaire; 
TRISSOTIN. 
C'eft qu'on fut malheureux de ne pouvoir vous plaire»* 

V A D I U S. -^ 

II faut qu'en ^courant , j'aye eu l'efprit diftraic ; 
Ou bien que le leâeur m'ait gâté le fonner.^ 
Mais laiffons ce discours , & voyons ma ballade. 

TRISSOTIN. 
La ballade , à mon goût , f ft une chofe fade ; 
Ce n'en eft plus la mode, ellefentfon vieux terni. 

V A I> I U S. 

La ballade pourtant charme beaucoup de gens. 

TRISSOTIN. 
Cela n'empêche pas qu'e'.le ne me déplaifê. 

V A D I U S. 

Elle n'en refte pas ffour cela plus mauvaife. 

TRISSOTIN. 
Elle a pour les pédans de merveilleux appas. 

V A D I U S. 
Cepcoditacnouf vofon» qu'elle ne vous plaît pai*. 

I 7 
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T R I s s O T r N. 
Vous dooDez foctement vos quAJiiéA aux tutres* 
[//j fe lèvent fo«i.] 

V A D I U S. 
Fortimpertînemment vous me jeccez les vôtres. 

T R I S S O T I N* 
AIlci, petît grimaud , birbou illeur de papier. 

V A D I U S. 

Allez, rimeur de halle, opprobre de métier. 

TRISSOTIN. 
Allez, frippter décries, impudem plagiaire» 

V A D l U S. 
Allez, cuïRra. 

PHILAMINTE. 
Hé , Meflîeurs , que précendez-vous faire ? 
TRÏSSOTINi f^adim. 
Va, va reft'iiucr cous les honteux larcins 
Que reclaroenc fur coi les grecs Se les latins. 

V A D I U S. 

Va , va-t-en faire amende honorable auparnafle, 
D'avoir fait à ces vers eftropier Hor«cc. 

T R I S S O T I N. 
SoUvien-coi de ton livre, & de Ton peu de bruit. 

V A D I U S. 

Et coi , de ton libraire à l'hôpital rëduic. 

TRISSOTIN. 
Magloireefl établie, en vain tu la déchires. 

V A D I U S. 
Oui , oui , je ce renvoyé à l'auteur des (âcjrcs* 

TRISSOTIN. 
Je t'y renvoyé auflî, / 

V -«k D I U «- -" 

J"ai le comeotement 
Qu'on voit qu'il m*a traité plus bonorablemeac* 
Il me donne en paiTanc une atteinte légère 
Parmi plufieurs auwurs qu'au palais on révère; 
Mais jamais dans fes vers il ne te laide «n paiit» 
Et l'on c'y voit par-tout erre en buite à fes traits. 

TRISSOTIN 
C'eft par là que j'y tiens un rang plus honorable» 
Il rp met dan» la foule «infi qu'un miféraMe, 
Il croît que e'eftafltfz d'un coup pour t'accablerj 
Zua» i*a jamais fait l'honneur d«. redoubler. 
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Mais il m'attaque à parc comme un noble advcrfairt 
Sur qui tout Ton effort lui fembie néceiTaire; 
Ec Tes coups , contre moi redoublés encouslieux». 
Montrent qu'il ne fe croit jamais viâorieux. 

V A D I U S. 

Ma plume t'apprendra quel homme je puic être, 

TRISSOTIN. 
Et la mienne fçaura te faire vohr ton maître. 

V A D I U S. 

Je te défie en yers^ profe, grec & latin. 

TRISSOXrN. 
Hé b îen , nous nous verrons feul à feul chez fiarbio. 

S C E N E VI. 

TRISSOTIN, PHILAMINTE y ARMaNDE, 
3ELISE, HENRIETTE. 

T R I S S O T I Nv 
A mon emportement ne donnez aucun blâme; 
C'ell votre jijgemwit que je de'fends , Midame, 
Dans le fonnet qu'il a l'audace d'attaquer. 

PHILAMINTE. 
A vous remettre bien, je me veux appliquer ; 
Mais parlons d'autre alFaîre. Approchez, Henriette» 
Depois aff* long-rems mon ame s'inquiète 
De ce qu'aucun efprit en vous ne fe fait voir; 
Mais je trouve un moyen de vous en faire avoir. 

H F, kf R t E T T E. 
C'eft prendre un foin pour moi qui n'edpas nécel-*, 

faire. 
Les doékes entretiens ne font point mon affaire, 
J 'aime à vivre aifémenc ; & , dans tour ce qu'on dit. 
Il faut fe trop peiner 'pour avoir de l'eTprit; 
C'eft une ambition que je n'ai point en tête. 
Je me rrotve fort bien, ma mère, d'otre.bête; 
Et j'aime mieux n'avoir que de communs propos. 
Que de nre tourmenter pour dire de beaux mots. 

PHILAMINTE 
Oui j mais j'y fuis blelTëe , &ce n'eftpas mon compte 
De foaffrir daos mon fang une pareT^e honte. 
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La beauté du vïfage eft un frêle ornemeni. 
Une fleuT paflagérc. un éclat d'un moment. 
Et qui n'eft attaché qu'à la fimple épiderme j 
Mais celle derefpric eft inhérente & ferme. 
J'ai donc cherché long-tem s un biais de vous donner 
La beauté que les aiis ne peuvent moiflTonner , 
De faire entrer cher vous le défir des fcienccs, 
De vous infinuer les belles connoiiTances , 
Et la penfée enfin où mes vœux ontfoufcritt 
C'eft d'attacher à vous un hbmme plein d'efprit,- 

{^montrant Tr'JJitin,'] 
Et cet homme eft Monûeur , que je vous détermine 
A voir commeVépoux que mon choix vous dcftine. 
HENRIETTE. 

Moi , ma mère ? 

' PHILAMINTE. 

Oui , vous. Faites la foice un peu. 
B £ L I S E À Trtjfotin. 

ie vous entends. Vos yeux demandent mon avcM , 
our engager ailleurs un cœur que je poflTéde. 
Allei, je le veux bien. A ce nœud je vous cède j 
C*eft un hymen qui fait votre établiffement. 
TRlSSOTlNi Henriette^ 
Je ne fçais que vous dire, en mon raviflcinent, 
Madame ; & cet hymen dont je vois qu'on m'honore,. 

Me met. .... _ ' 

HENRIETTE. 
Tout beau , Monfieur , il n'eft pas fait encorej 
Ne vous prefTez pas tant. 

*^PHILAMINTE. 

. Comme vous répondez f 
Sçavet-voasbienquefi... Suffit. Vous m'eniendea 

\_â Trîjfotin,'] 
Elle fe rendra fage. Allons, laiffons-Ia faire, 

»♦»•♦•♦♦»»#*♦♦♦»♦»•♦♦»»**•♦♦*•♦»♦••••* 

SCENE VU. 

H R ir R I E TTE, A R M A N D E^ 



ARMA N D E 

On voitbriller pour vous les foins de notre mère; 



Ec 
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El fon choix ne potivoit d'un plus illuflre époux. •• 

H EN R I £ T T E. 
Si le choix tH ù beiu , que ne le preoez^voiu? 

A R M A N D £. 
C'tifi à vous , non i moi , que fa main «fl donnée. 

HENRIETTE. 
Jrvous lecëde tout, comme à ma fœur aînée. 

A R MANDE 
Si Thymeiv» comme à vous , meparoi<lbitcharnan|| 
J'dcccpterois voire offire avec rdvtflTrmèm. 

HENRIETTE, 
Si j'avofs, comme vous, les pédans dans la tfrte, 
Je pourrois le trouver un parti fort honnête. 

ARMA N D E. 
Cependant, bîen qu'ici nos goûts foiencdîfFérea»» 
Nous devons obéir, ma fœur, à nos parens. 
Une merc a fur nous une entière pukflincei 
fTi vous croyez envain , par votre réfifiance. . • 

SCENE vni. 

CHRIS A LE, j1 RI s TE, C LIT AND Kt^ 
HENRIETTE, ARMANDE. 

CHRI5ALE â Henriette, M fréfentant 
CUtandre, 

/lions, 'ma fille, il faut approuver mon defleîn. 
Otez ce gand. Touchez à Moufieur dans la matn^ 
Et le confidérez dé(brmais dans votre ame 
En homme donc je veux que vous foyez U femme* ' 

ARMANDE. 
De ce côté , ma fœur , vois panchans fontTorc grands» 

HENRIETTE. 
Il nous faut obéir, ma fœur, ï nos parens; 
Un père a fur nos vceux une entière puiflaoce» 

ARMANDE. 
Une mère a fa part à notre obéifTance. 

CHRISALS» 
Qu'eâ.ce)àdire? 
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A R M A N D E. 

Je dis que j'appréhende fore 
Qu'ici ma mcre & vous ne foyei pas d'accord ,• 
Ec c'cft un autre époux. . • . 

C H R I S A L E, 

Tairei-vous, pcnronelle, 
Allrt philofnpher tnur !e faoul avec elle, 

gc de mes aâions ne vous mélei en rien. 
itek lui ma penfte j 8c raverciffez bien 
Qu'elle ne vienne pas mVchaufFer les oreiilec; 
Allons vice. 

S C E N E IX. 

CHRISALE, ARTSTE, HENRIET- 
TE, CLITANDRE. 

A R I S T E. 

Fort bien. Vous faites des Bierveillet. 
CLITANDRE. 

tjuel tranfporr î Quelle joye ! Ah ! Qgc mon fori 
eft doux ! 

CHRISALE^ CUtandre. 
Allons, prenez fa main , & paflei devant nous; 
Menez-là dans fa chambre. Ah! Les douces carelTesf 

[à Artjfe,'] 
Tenez, mon cœur s'émeut à toutes ces rendrefTes, 
Cela ragaillarlit touc-à-fait mes vieàx jours; 
Efrje me refîbiiviens de mes jeunes amours. 

Pin dm trotjtémt A&e* 
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ACTE QUATRIEME. 

SCENE PREMIERE. 

PHÎLAMINTE, jfRMANDE. 
A R M A N D E. 



o„. 



rien n*a retenu Ton efpric en balance» 
Elle a faic vanité de Ton obéïniance. 
Son cœur, pour (é livrer, à peine devant moi» 
S'eft.il donn^ le tem» d'en recevoir la loi,- 
Et fembloît fuivre moins les volontés d'un pcre, 
Qii'affeâer de braver les ordres d'une mère* 

PHILAMINTE. 
Je lui moT^crerai bien aux loix de qui des detix 
Les droits de la raîfin foumeitem tous fes vœux( 
Et qui doit gouverner, ou fa mère, ou Ton père, 
Oulelpric, ou le corps, la forme, oulamatièrc* 

A R M A N D E. 

On vous en devoit bien , au moins , un complîmeiit j 

E t ce petit Monfieur en ufe étrangement 

De vouloir, malgré vous, devenir votre gendr«. 

, PHILAMINTE. 

Il n eneftpas encore où fon cœur peut prétendre. 
Je le trouvois bien fait , •&' j'aimoîs voV amours^ 
Mais . dans If s procédés , il m'a déplu toujourv 
I! fçaitque. Dieu merci, je me mêle d'écrire^ 
Ec jamais il ne m'a prié de lui rien lire. 

SCENE II. 

CLTTAND RE entrant dêmement , é' ^contant 
fans fe montrer, ARMANDE, PHILAMINTE* 

A R M A N D E. 

Je ne (puffrirois point, fi jVtoîs que de roiisi 
Que jaman d'Henrieuc il p^c éire IVpouib 
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On me feroit grand tore d'avoir quelque penf^e 

Que là-deHusie parle en fille incérefTée,- 

£c que le lâche tour que l'on voit qu'il me fatr, 

Jette au fond de mon cœur quelque dépic lecrec* 

Contre de pareils coups , l'ame le fortifie 

I>u foKde fecours de la philofbpbie , 

£t par elle ou fc peut omettre au defliis de tout; 

Kfais, vous traiter a'rnfi . c^eft vous poufler à bout. 

Il eftdevotre honneur d'être à fesvœux contraire; 

Et c'tft un homme , enfin , qui ne doit polnc voiu 

plaire. 
Jamais icn*«i connu, difconrant entre nous. 
Qu'il eût au fond du cœur de l'eftime pour vou».^ 

' PHILAMINTE. 
Petit (btf 

A R M A N D E. 
Qyelque bruit que votre gloire fàttk ». 
Toujours à vous louer il a paru de glace. 
PHILAMINTE, 
Le btutal ! 

A R M A N D E. 
Et vingt fois, comme ouvrages nouveaux. 
J'ai lu des vers de vous qu'il n'a point trouvés beaux^ 

P H L A M I N T E. 
L'impertinent! 

A R M A K D E. 
Souvent nous en étions aux pr!/èr; 
Et vous ne croiriez point de combien de fbttifes. • • • 

CLlTANDREi jtrmande, 
Ué\ Doucement, de grâce. Un peu de charité, 
Madame, ou, tout au moins, un peu d'honnêteté* 
Quel mal vous ar- \t fait ? Et quelle eft mon offentè 
Pour armer contre moi toute votre éloquence. 
Pour vouloir me détruire , ,& prendre tant de foin 
De me rendre odieux aux gens dont j'ai befoin? 
Parîex , dîtes , d'où vient ce courroux effroyable ? 
Je veux bien que Madame en foie juge équitable* 

A R M A N D E. 
fili l'avoif le courroux dont on veut m*accu(«r» 
Je ^uouTcr^Ai ^<i <1« 9UQt rwKorxfcri 
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Tous en feriez trop digne; Se les premières fiâmes 
S'écabliflenc des droits fi facrés fur les âmes , 
Qii'il faut perdre fortune, & renoncer au jour, 
. Plutôt que de brûler des feux d*un autre amour. 
Au changement de vœux nulle horreur ne s*égale| 
Et toutcceurinâdéle ell un monAre en morale* 

CLITANDRE. 

Appeliez- vous. Madame, une infidélité 
Ce que m'a de voire ame ordonna la fiercë? 
Je ne fais qu'obëïr aux loix qu'elle m'impofe; 
Et , fi je vous ofFenfe , elle feule en eft caulê. 
Vos charmes ont d'abord pofled^ tout mon cœur. 
Il a briilë deux ans d'une confiante ardeur; 
Il n*eft foins empreffes, devoirs, refpeôs , fervicel 
Dont il ne vous ait faic d'amoureux facrifices. 
Tous mes feux, tous mes (oins , ne peuvent rienluf 

vous, 
Je vous trouve contraire à mes vœux les plus doux. 
Ce que vous refufcx , je l'offre au choix d'une autret 
Voyez. Efi.ce , Madame , ou ma fiuré , ou la vôtre? 
Mon cœur court- il au change , ou fi vous l'y pouflez, 
Efl-ce moi qui vous quitte , ou vous qui me chafi*ez? 

A R M A N D E. 
Appellez-vous, Monûeur , être à voi vœux con» 

traire 
Que de leur arracher ce qu'ils ont de vulgaire j 
Et vouloir les réduire à cette pureté , 
Où du parfait amour confifie la beauté? 
Vous ne fçauriez pour moi tenir votre penf^e 
Du commerce des fens nette 6c débarrafifée,- 
Et vous ne goûtez point, dans fet plus doux appas. 
Cette unioades cœuis, où les corps n'ehtrent pas. 
Vous ne pouvez aimer que d'une amour grofilère , 
Qu'avec tout l'attirail des nœuds de la matière ; 
Et, pour nourrir les feux que chfz vous on produis, . 
Il faut un mariage, &: tout ce qui s'enfuit. 
Ah! Quel étrange amour; & que les belles âmes 
Sont bien loin de brûler de ces terrefires fiâmes! 
Les fens n'ont point de parc à toutes leurs ardeurs, 
£c ce beau feu ne veuc marier que les cœurs, 
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Coitime une chofe indigne, illaiflelà le refte; 
C*ett un feu pur & net comme le feu céleUe , 
On ne pouflTe avec lui que d'honnêcei fbupirs, 
£c Ton ne panche point vers les fales défirs. 
Riend'impurneremêle au but qu'on fe propofe, 
On aime pour aimer, dt mn pour autre chofe. 
Ce n'ell qu'à l'efprit fcul que vont tous les cran- 

fports ; 
Lt ronnes'apperçoît jamais qu'on ait un corps, 

CLITANDRE. 
Pour moi, par un malheur, je m'apperçois. Ma- 
dame, 
Que j'ai, ne vous dépliife, un corps touc comme 

une ame. 
Je fens qu'il y rient trop poorlelainer à part; 
De ces déta-hemens je' ne connus point l'arc, 
Le Ciel m'a déni^ Cttte phil'ïfophie ? 
£c mon ame & mon corps m arche ne de compagnie. 
Il n'eft rien de plus beau , comme voa^ avez dit, * 
Que ces vœux épurés qui ne vont qu'à l'efprit. 
Ce* unions de coeurs, & ces tendres penfé^s, 
Du commerce des fens Ci bien débarraflTces ; 
Wais ces amours pour moi font trop fubiilifés, 
Je fuisunpeugroÂler, comme vous m'acculexi 
J'ainaeavec tout moî>inême, ^i'umour <^'on m« 

donne ^ 
En veut, je le confeffe, à coo» la perfônne. 
Ce n*eft pas- là m&cière à dt grands chfitimens; 
Ec, fans fdire de tort à vos beaux fennmen». 
Je vois que dans le monde on fuit fore n»a né* 

thode. 
Et ^ue le mariage efl afTez > la mode ,' 
Pafl'e pour un lien afîiz honnête Se doux , 
Pour avoir défire' de inevoir votre époux, 
Sans ^ue la liberré d'une telle penfée 
Ait dû vous donner liea d'en paroîtne ofFenfi^e» 

A R M A N D E 
Hc bi^n , Monficur , hé bien , puif>jue , fans m'ccou» 

ter, 
Vos fenûmens brutaux veulent Ce contenter, 
Puifque , pour vous réduire à des jirdeurs fidèles , 
Il faucdes nœuds de cbair , des ciuines corporelles, 
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Si ma merc le veut * je réfous mon efprit ^ 

Aconfencirpour vousàcedont il s'ajçi:. 

. CLITANDRE. 
Il n'eft plus cems , Madame , une aucre a pris U 

place; 
Et par un cl recour j'aurois mauvain» grâce 
De .Tialcraiter Tazyle, & blefler les honcés. 
Ou je me fuis fàuvé de toutes vos fiertés. 

PHILAMINTE. 
Mais enfia . compctZi- vous , M jnûeur ^ fur mon faf* 

frage, 
Quand vousvoiisprometteL cet aucre miria^-, 
£c, dans vos viiioos , Tçavci-vous , s'il vous piaic, 
Quej'ai pour Henrietceun autre époux tout prèc^ 

CLJLTANDRE. 
Hé , Madame , voyez votre choix , je vous prie, 
ExpoCei-mpi, degrace à moins d'i^notninio,* 
Ec ne me rangez pas à l'indigne^ deftin 
De me voir le rival de Monùeur Tnlîbcin. 
L'amour des beaux efprits , qui chez vous m*eft con-. 

traire , 
Ne pouvoic m'oppofer un moins noble adverfairew 
lien eft, ôcplufieurs, q-ie, pour le bel efprit. 
Le mauvais goût du ftt^cleaJçiî mettre en crédit, • 
Mais MonfieurTriflbcinn'a pûdupper perfonne, 
Etchacun rend jufticeau» 'écrits qu'il nous donne,. ' 
Hors céans, on le. ptjfe entouslieuxcequ'il vauc> 
Et ce qui m*a vinjc fois fait tomber de mon haut , 
C'eftde vous voir au Cielélc/er des fornectes 
Que vous defavoueriéz , û vous les aviezfaitei. 

PHILAMINTE. 
Si vous jugez de^lui tout autrement que nous, 
C'eft que noua le voyons par d'autres yeux que vous. 

SCENE IIL 

TRISSOTI'N^, PHILAMINTE, A R^ ' 

MANDE, CLITANDKE. 

TRISSOTINJ Hîlamînte. 

Je viens vous annoncer une grande nouvelle. 
Nou« l'avons ^o dormant, M^^damc, échappé belle» ' 
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Un monde près de nous a paiTé tout du Inn; , 
Eft chu couc au travers de nocre tourbillon i 
Et, 8*il eût en chemin rencontré notre terre. 
Elle eât été britëe en morceaux comme verre. 

PHILAMINTE. 
Remettons ce difcours pour une autre faifbo, 
Monfieur n'y trouveroit ni rime, ni railonj 
Il fait profeffion de chérir Tignorance , 
£c de haïr, fur- tout, refprit ^li, fcicncc 

CLITAND.RE. 
Cette vérité veut quelque adouciflement. 
Je m'explique, Madame; Ôc je hais feulement 
La fcience & l'efprit qui gâtent les perfonnes, 
Cefontfhofes, defoi. qui font belles & bonnes; 
Mais j'aimerois mieux être au rang des i^norans; 
Que de me voir (gavant comme certaines gens. 

T R I S S O T l N. 
Pour moi, "je ne tiens pas, quelque effet^qu'on fijp- 

Ose la fcience foit pour garer quelque choie. 

CLITANDRE. 
Et c'eftmonfentimcnt qu'en fans, comme en pro- 

, pos, 
La (cience efl fujetie à faire de grands fots. 
TRISSOTIN, 

Le paradoxe eft fort. 

CLITANDRE, 

Sans erre fort habile, 
La preuve m'en feroit, je penfe ,. aflet facile. 
Si les raifons manquoicnt , je fu is fur qu en tout cas 
Les exemples fameux ne me nianqueroient ï>as. 

T R I S S O T LN. 
Vous en pourriez cirer qui ne conclurolent guère. 

CLITANDRE- 
Je n'irois pas bien lo'm pour trouver mon affaire. 

TRISSOTIN. 
pour moi, je ne vois pas ces exemples fameux. 

CLITANDRE. 
Moii je les vois ft bien qu'ils me crèvent les veux. 

TRÏ-: 
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TRISSOTIN. 
J'ai crû jufques ici que-c*ëtoic Tignorance 
Qui faifoicles grands focs, & non pis la fcience. 

CLITANDRE. 
Vous avez cû fore mal i & je vous fuîi garant 
Qu'un fot fçavant eft foc plus qu'un foc ignoranc. 

TRISSOTIN. 
Le fentiment commun eft "contre vos maximes, 
Puisqu* ignorant & fot font termes fynoaimes* 

CLITANDRE. 
Si vous le voulez prendre aux ufages du mot, 
L'alliance eft plus force entre pédant & fot. 

TRISSOTIN. 
La fociife, dans Tun, fe fait voir toute pure. 

CLITANDRE. 
Ec l'étude, dans l'autre, ajoûce à la nature. 

TRISSOTIN. 
Le ffavoir garde en foi fbn mérite éminenc 

CLITANDRE. 
Le ffavoir, dans un fat, devient impercinenc. 

TRISSOTIN. 
Il faut que Tignoranceaic pour vous de grands char» 

mes, 
Puifque pour elle ainû vous prenez tant les armes* 

CLITANDRE. 

Si pour moi 1 ^ignorance a des charmes bien grands , 
C'cft depuis qu'à mes yeux s'offrent certains fçavans* 

TRISSOTIN. 
Ces certains fçavans là peuvent, à les connoître. 
Valoir certaines gens que nous voyons paroîrre. 

CLITANDRE. 
O'ii, fi l'on s'en rapporte ïces certains fçavans; 
Mais on n*en convient pas chez ces certaines gens, 

PHILAMINTEi Clitandre. 
Il me femble, Monûeur. .... 

CLITANDRE. 

Hé, Madame, de grâce» 
Monfieur eft^rfTezfort, fans qu'à fon aide on pafle, 

ie n'ai déjà que trop d'un fi rude aflaillanti 
^c , (i je me défends , ce n'eft qu'en reculant. 
Tome VI, K 
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A R M A K D E. 

Maisroffenfânce aigreur de chaque repartie. 
Donc TOUS 

CLITANDRE. 

Autre fécond ? Je quitte la parcîe. 
P H I L A M I N T E. 
Qn foufire aux encreciens ces fortes de combats. 
Pourvu qu'à la perfbnne on ne s'attaque pas. 

CLITANDRE. 
Hé , mon Dieu , tout cela n'a rien dont il s'offenfe , 
Il entend raillerie autant qu'homme de France, 
Et de bien d'autres traits il s'edfênti piquer. 
Sans que jamais fà gloire ait fait que s'en moquer* 

TRISSOTIN. 
Je ne m'^conne pas, au combat que j'eiïûye, 
De voir prendre à MonGeur la théfequ'il appuyé ; 
Il eâ fort enfonce dans la cour, c'en tout dit. 
La cour , comme Ton (çait , ne tient pas pour l'e/prit» 
Elle a quelque intérêt d'appuyer l'ignorance 5 
Et c'efl , en courtifao , qu'il en prend la défenlè* 

CLITANDRE. 
Vous en voulci beaucoup à cette pauvre cour; 
Et fon malheur eft grand de voir que , chaque jour , 
Vous autres beaux efprits vous déclamiez contre elle , 
Que de tous vos chagrins vous lui faflîez querelle , 
Et, fur fon méchant goût lui faifàncfbnproeès» 
N'accufiez que lui feul de vos méchans fîiccès. 
Permettez-moi , Monfîeur TrilTocin , de vous dire» 
Avec tout le refpeâ que votre nom m'infpire. 
Que vous feriez tort bien, vos confrères & vouf ,' 
De parler de la cour d'un ton un peu plus doux ; 
Qu'à le bien prendre au fond , elle n'eô pas fi bête 
Que vous autres meilleurs vous vous mettez en têtej 
Qjj'elleadu fens communnour fe connoître à tout; 
Que chez elle on fe peut former quelque bon goût j 
Et que refprit du monde y vaut, fans âaeerie. 
Tout le fçavoir obfcur de la pédanterie, 

TRISSOTIN. 
De fon bon goût, Monfieur, nous voyons des effen* 

CLITANDRE. 
Oùv#ye»-rous, Monfieur , qu'eUe l'tit fi xnaurali 
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TRISSOTIN. 
Ce que je vois, Monrieur?C*eft que pour h fcience 
Rafius & Baldus fonr honneur à la France j 
Et que rout leur mérite expofé fort au jour , 
N'attire point les yiux & les dons de la cour. 

CLITANDRE. 

Je vois votre chagrin, & que, par moJeftie, 
Vous ne vous mettez point, Mohfiirur , de la partie; 
Et pour ne vous point mettre aufli dms le propos, 
Que fbnr-ils pour l'Etat vos habiles ht^ros ? 
Qu*eft-ce que leurs écrits lui rendent de fervicc. 
Pour accuier la cour d'une horrible injuflice, 
£ t fe plaindre en tous lieux que fur leursdoâes nom» 
Elle manque à verfer la faveur de Tes dons? 
Leur fçavoir à la France eft beaucoup nécefl'aire, 
Et des livres qu'ils font la cour i bien affaire. 
Il femble à crois gredins , dans leur petit cerveau , 
Que pour être imprimas , Sc reliés en veau » 
Les voilà dans l'Etat d'importances perfbnnes, 
Qu'avecleur plume ils font les deftins des couronnes^ 
Qu'au moindre petit bruit de leurs produélions. 
Ils doivent voir chez eux voler les penfions , 
Que fur eux l'univers a la vde attachée, 
Que par-tout de leur nom la gloire ell épanchée; 
Et qu'en fcience ils font des prodiges fameux, 
Pour fçavoir ce qu'ont dit les autres avant eux. 
Four avoir eu trente ans des yeux & des oreilles, 
Pour avoir employé neuf ou dix mille veilles, 
A fe bien barbouiller de grec Ôc de latin , 
Et fe charger l'efprit d'un ténébreux burin 
De tous les vieux fatras qui traînent dans les lirref. 
Gens, qui de leur fçavoir paroiflent toujours y vres. 
Riches, pour -tout mérite, en babil importun. 
Inhabiles à rout, vuides de fens commun, - 
Et pleins d'un ridicule & d'une impertinence 
A décrier par- tout l'efprit & la fcience. 

PHILAMINTE. 
Votre chaleur eft grande; & cet emportement 
De la nature en vous marque le mouvement. 
C'eft le nom de rival qui dans votre àfne excite. . • 

K a 
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S c E N E iv: 

TRISSOTIN^ PHILAMINTE , C L I^ 
TA NDRE^ARMANDE, JULIEN. 

JULIEN. 

l^e fçavanc qui camôc vous a rendu vinre, 
Et de qui j'ai l'hoaDeur d'être l'humble valec , 
Iwladame, vous exhorte à lire ce biiieD. 

PHILAMINTE. 
Qyelque important que foit ce qu'on veut que je li(è » 
Apprenez, mon ami, que c'eft une fottife 
De fe venir jetter au travers d*un difcours j 
Et qu'aux gens d'un logis il faut avoir recours , 
Afin de s'introduire en valec qui Cçaic vivre. 

JULIEN. 
Je soterat cela , Madame , dans mon livre. 
PHILAMINTE. 

JrîJTottn itfi yaniéy Madame , ^m'îI /pomferoitvo^ 
tre fille. Je voms donne avis que fa phîlofophîe neu 
veut ^nà vos rîchejfes , éf ^«e vous feriez, bien de 
ne point conclure ce mariage, ^ue voms n*ayex vA le 
foeme que je compofe contre /«/. Et attendant cette 
feintmre ou je frétenâs vous le dépeindre de toum 
tes fes couleurs , je vous envoyé Horace, VîrgiU , T/- 
rence & Catulle, ou vous verrez, notés en marge tons 
les endroits qu'il a pillés. 
Voilà , fur cet hymen que je me fuis promis. 
Un mérite attaque de beaucoup d'ennemis; 
Et ce dérhainemenc aujourd'hui me convie, 
A faire une aâion qui confonde l'envie. 
Oui lui fafle fentir que TefFort qu'elle fait, 
De ce qu'elle veut rompre, aura prelHf Teffet. 

là Julien.^ 
Reportez tout cela fur l'heure à votre maître ; 
Et lui dires qu'afin de lui faire connoitre 
Quel grand état je fais de Çt$ nobles avis, 
^ Xc comme je les crois dignes d'être fuivis, 
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[montr.int TnlpitinJ] 
Ùès ce foir, à MoDÛeur, je marieni ma fiUe 

SCENE V. 

FHILAMINTB, ARMANDE, CLITANDAE* 

PHILAMINTEi Clîtandte. 

V 0U5 , Monfieur , comme ami de coûte la famille « 
A figner leur contrat vous pjurrei adîfter; 
E: je vous y veux Wen> de ma parc, inviter* 
Armande, prenez foin d'envoyer au notaire» 
Et d'aller avertir votre fœur de l'afFiire. 

A R M A K D E. 
Pour avertir ma ficur, il n'en eft pas befôin. 
Et Monfieur qne voilà , fçaura prendre le loin 
J>e courir lui porter bientôt cette nouvelle* 
Et difpo^r foQ coeur è vous être rebelle. 

PHILAMINTE. 
Nous verrons qui fiir elle aura plus de pouvoir; 
Et fi je la fçaurai réduire à (on devoir, 

SCENE VL 

A RM A N DE ^ CLITANDRE. 

y ARMAND E. 

J*ai grand regret , Monfieur , de voir qu'à vos vifîTef , 

Ists chofes ne fnient pas tout- à- fait difpoOfej. 

CLITANDRE. 
Je m'en vais travailler, Madame , avec ardeur, 
A ne vous point lai/Ter ce grand regrec au coeur* 

A R M A N D E. 
J'ai peur que votre effort n'aie pas trop bonne UTuë* 

CLITANDRE. 
Peuc-krt yttXfOryim votre craime défûë^ 
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A R M A N D £. 

Je Je foubaice ainfi. 

CLITANDRE, 

J'en fuis perfuadéi 

Ec que de Tocre appi«i je («rai féconde, 

.A R M A N D E. 
Oai, je irais vous ftrvir de toute m:i puifitnce. 

CLITANDRE. 
Ec ce fervice eft fur de ma rccoonoifliince* 

SCENE VII. 

CHRIS j4LE , ARISTE , HENKIET» 
TE.CLTTjtNDRE. 

CLITANDRE. 

jT^ans votre appui , Monfieur » je ferai malheareuxf 

Madame votre femme a rejette mes voeux j 

Et fon cœur provenu veut TriflbciA pour gendre. 

C li R I S A L C. 
Mais quelle iànn\(k a>t-elie donc pu prendre? 
Pourquoi diantre vouloir ce Monfieur TriflroiiD? 

A R I S T E. 
CVfl par l'hnnneur qu'il a de rimer à latin. 
Qu'il a fur fon rival emporté l'avantage. 

CLITANDRE. 
Elle veut dès ce foir faire ce mariage. 

C H R I S A L E. 
Dès ce fbir ? 

CLITANDRE. 
Dès ce foir 
CHRISALE. 

Ec dès ce fôir je veux. 
Pour la contrequarrer , vous marier vous deux. 

CLITANDRE. 
Pour dreflèr le contrat , elle envoyé au Notaire. 

CHRISALE. 
Et je vaia k. quérir pour celui qu'il doit £ak«k 
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CLITANDRE wtontrant Henriette» 
Et Madame doit êcre inllruite par fa fœur , 
De l'hvmen où Voa veut qu'elle apprête fonccror. 

' C H R I S A L E. 

Et moi, je lui commande, avec pleine puiffance» 
De préparer fa main à cette autre alliance. 
Ah ! Je leur ferai voir, fi , pour donner la loi , 
Il eft dans ma maifon d'autre maître que moi, 

£J Henriette.'^ 
Nous allons revenir , fongex à nous attendre. 
Allons, fuivez mes pas, mon frère, & vous, mon 
rendre. 

HENRIETTE^ jtrifie. 
Hélas î Dans cette humeur <:onferve2-lc coujouff . 

A R I S T E. 
J'employcrai toute chofe à fervir vos amours. 

SCENE VIIL 

HENRIETTE^CLITANDR ET 
CLITANDRE. 

vlueloue fecours puiflant qu'on promette à ma flâme. 
Mon plus folide efpoir,c*eft votre cœur. Madame. 

HENRIETTE.^ 
Pour mon coeur, vous pouvei vous aflurer de lui. 

CLITANDRE. 
Je ne puis qu'être heureux , quand j'aurai fon appui. 

HENRIETTE. 
Vous voyez à quels nœuds on prétend le contraindre 

CLITANDRE. 
Tant qu'il fera pour moi, je ne vois rien à craindre» 

HENRIETTE, 
Je vais tout elTayer pour nos vœux les plus doux / 
Et, ii tous mes efforts ne me donnent à vous. 
Il eft une retraite où notre ame fe donne , 
Qui m'empêchera d'être à toute antre perfonne, 

CLITANDRE. 
Veuille le jufte Ciel me garder en ce jour 
Se recevoir de vous cette preuve d'amour l 

Fin 4m qmatrièmt A&S% 

K4 
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ACTE CINQUIEME. 

SCENE PREMIERE. 

S E N Kl BTTE, TKISSOTInI 

HENRIETTE;. 

\^E ST fur le mariage où ma mère t'apprête,^ 

Que j'ai voulu , MonGeur , voui parJer têre à tête; 

Ec j'ai crû . dans le trouble où je vois la mzïCon » 

Que je poarroif vous faire écouter la raifbn. 

Je (çais qu'avec mes voeux vous me jugez capable 

De vous porter en dot un bien conûd^rabîe i 

Mais l'argent , dont on voit tant de gens faire cac , ' 

Pour un vray philofophe a d'indignes appas ; 

Et le mépris du bien & des grandeurs frivoles i 

Ne doit point éclater dans vos feule» paroles^ 

TRISSOTIN. 
Au m, n'eft-ce point*Ià ce qui me charme en vous; 
Et vos brillans auraics, vos yeux perçans & doux , 
Votre grâce & votre air font les biens, les richefles, 
Q^i vous ont attiré mes vœux & mes tendreCTef; 
C eft de ces feuls trélbrs que je fîiis amoureux. 

HENRIETTE. 
Je fuis fort redevable à vos feux généreuxf 
Cet obligeant amour a de quoi me confondre; 
Et j'ai regret , Monfieur , de n'y pouvoir répondre* 
Je vous eflime autant qu'on fçauroit eflimefj 
Mais je trouve un obftacle à vous pouvoir aimer. 
Un cœur, vous le fçavei,à deux ne fçauroit erre; 
Et je fens jue du mien Clitandre s'eft fait maître. 
Je fçais qu il a bien moins de mérite que vous , 
Que j'ai de méchansyeux pour le choix d'un époux, 
Que par cent beaux calens vous devriez me plaire, 
Je vois bien que j'ai tort, mai s je n'y puis que faire* 
Et tout ce que fur moi peut le raifonnement, 
C'eft de me vouloir mal d'un tel aveuglemenc» 

TRISSOTIN. 
Le don de votre main, où l'on me fait précendre 
aie livrera ce cœur que pofféde Clitandre; 
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Bt\. par mille doux foi ni, j'ai lieu-de pr^fumer 
Que je pourrai trouver l'art de me faire aimer. 

HENRIETTE. 
Non; à Cet premiers vœux mon ame eft accachée» 
Ej ne peut de vos foins, Monfiear, être touchée. 
Avec vous librement j'ofe ici m' expliquer; 
Et mon aven n'a. rien qui vous doive choquer. 
Cette amoureofe ardeur qui dans les cœurs s'excite, 
N'eft point, comme l'on fçait, nn effet du mérite. 
Le caprice y prend part i & , quand quelqu'un nous 

plaît. 
Souvent nous avons peine à dire pourquoi c^eft. 
Si l'on ai moittMonfieur, par choix & par fageffe, 
Vous auriez tout mon cœur 8c toute ma tendreflfe; 
Mais on voit que l'amour Ce gouverne autrement. 
Lai(fez-moi ^ je vous prie , à mon aveuglement , 
Et ne vous fervez point de cette violence 
Qjet pour vous, on veut faire à mon obéi'iTance. 
Quand on eft honnête homme , on ne veut rien devoir 
A ce que des parensont fur nous de pouvoir. 
On répugne à fe faire immoler ce qu*on aime; 
Et Ton veut n'obtenir un cœur que de lui-même. 
Ke pouflez point ma mère à vouloir , par fon choix » 
Exercer fur mes vœux la rigueur de fes droits. 
Otez moi votre amour; & portez à quelqu'autre 
Les hommages d'un cceur aufli cher que le vôtre. 

T R I S S O T I N. 
Le moyen que ce cœur puiife vous contester ? 
Impofez-lui des lotx qu'il puiflfe exécuter. 
De ne vous poinç aimer peut- il être capable, 
A moins que vous cefTiez, Madame, d'être -aimable i 
Et d'étaler aox yeux les céleftes appas. . • 

HENRIETTE. 
Hé, Monûeur, laiflbns-là ce galimathias. 
Vous avez tant d'Iris, de Philis, d'Amarantes 
Que par tout dans vos vers vous peignez û char- 
mantes ; 
Et pour qui vous jurez tant d'amoureufe ardeur. . • 

T R I S S O T I N. 
C'eft mon efprit qui parle , & ce n'eft pas mon cœur. 
D'elles on ne me voit amoureux qu'en poëte; 
Mais j'aime tout de bon l'adorable Henriette. 
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HENRIETTE. 
H^ , dt grâce , Mofiiieur.^ 

T R O S S O^T I N. 

5J cVil TOUS offîenfèr» 
Mon offeofe eovers vous n*eft pas prêce à ceStr. 
Certe ardêur jufqu'ici de vos yeux ignorée. 
Vous confacre de» vceux dVterr^<lIe durée. 
Rien n'en peut arrêrer les aimables tranfporrs; 
£i , bien que vos beautés condamnent mes efforts. 
Je ne. puis refufer le feconrs d'une mère 
Qui prétend couronner «ne flâme fi chère; 
Et , pourvu que j'obtienne un bonheur â charmant , 
Pourvu que je vous aye» il n'importe commenu 

HENRIETTE. 
Mti% fçavei-TOus qu'on rifque un }>ctiplus qu'on ne 

penfe, 
A vouloir fur un cacur ufer de violence? 
Qu'il ne fait pas bien fur » à vous le irancber net , 
D*éf20ufèr une fîlle en dépit quVile en ait; 
£c qu'eDe peut alter, en te voyant contraindre, 
A des re{Ièotitn<ns que le raari doit craifndre? 

TRISSOTIN. 
tJn tel dlfcourî n*a rien dont je fois altéré; 
A tous événemens le fiige eft préparé. 
Guéri, par laraifbn, des foibicflês vulgaires, 
Il Ce met au deffus de ces fortes d'affairtsj 
Et n'a garde de prendre aucune ombre d'ennui. 
De tout ce qui n'eft pas pour dépendre de lui. 
HENRIETTE. 

En vérité, Moniîeur, je fuis de vous ravie; 
Et je ne penfois pas que la philofopbie 
Fût fi belle qu'eHe rft , d'inftruire ainfi les gens , 
A porter conftammcnt ùe pareils accidens. 
Cette fernraté d'à me, à vous û fingulière. 
Mérite qu'un lui doaaç une iiluftre. matière, 
Eft digr.e de trouver qui prenne avec amour 
Lti foins comifiucls de b meure en Ton jour; 
Et comme, à dire vray, je n'oferots me croire 
Bien propre à ln' donner tout l'éclat de fa gloire, 
Je le laiflfe àquelqu'autre; & vous jure, entre nous , 
Qtie je renonce an bien de vous voir moo époux. 
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TRISSOTINtf» fartant. 
Nous allons voir biencôc commem ira l'affaire} 
Et l'oo a Jà-dedans fait venir le Notaire. 

«##*««##« *«*«*##«*««*«>#«« ««# # ««#«# 

SCENE H. 

CHRISALE , CLITA NDRE , HEN* 
RJETTE, MARTINE. 

CHRISALE. 

i\h! Ma fille, je fuis bien*ai(e de vous voir. 
Allons, venex %ous en faire votre devoir, 
£c foumettre vos cœux aux volontés d^une père. 
Je veux, je veux apprendre k vivre à votre nsere^ 
£c, pour la mieux braver, voilà, malgré fesdems» 
Martine que j'amène , & rétablis céans. 

HENRIETTE. 
Vos réfblutions font dignes de louange. 
Gardet que cette humeur , mon père , ne vous change» 
Soyez ferme à vouloir ce que vous fouhaitez , 
Ne vous relâchez pas ; Se faites bien en forte 
D'empêcher que fur vous ma mère ne l'emporte» 

CHRISALE. 
Comment? Me prenez-vous icî pour un benêt? 

HENRIETTE. 
M'en préferve le Ciel ! 

CHRISALE. 

S'iis-jeun fat , s'il voasplaic{ 
HENRIETTE. 
Je ne dis pas cela. 

CHRISALE. 
Me croit-on ino^able 
Des fermes fencimens d'an homme raifonnable ?' 

HENRIETTE. 
Non, mon père. 

CHRISALE. 

Eft-ce donc qu'à l'âge où Je me vos» 
Je a aoroif pas Te/prit d'être maître chet moi? ' 
X 6 



aafi^ LES FEMMES SCAVANTES, 

HENRIETTE. 
8i fait. 

CHRISALE« 
Et que j'aurois cette foibleflê d'ame. 
De ine laifler mener par le nez à ma femme? 

HENRIETTE. 
H^ , non , mon père. 

C H RT S A L E. 

Ouais ! Qu*eft- ce donc que ceci ? 
Je vous trouve plaifante à me parler ainfi. 

HENRIETTE. 
Si je vous al choqué, ce n'eâ pas mon envie* 

C H R 1 S A L E. 
Ma volonté céans doit ctre en tout fuivîe» 

HENRIETTE. 
Fort bien » mon père. 

CHRISALE. 

Aucun , hors moi , dans la maifun 
K'a droit de commander. 

HENRIETTE. 

Oui , vous avez raifbn. 
CHRISALE. 
C'eft moi qui tiens le rang de chef de la famille. 

HENRIETTE. 
D'accord. . 

CHRISALE. 
C'eft moi qui dois difpafer de ma^ fille* 
HENRIETTE. 
Hé, oui. 

CHRISALE. 
X.e Ciel me donne un plein pouvoir fur vous. 

HENRIETTE. 
Qui vous dit le contraire ? 

CHRISALE. 

Et, pour prendreun époux. 
Je vous ferai bien voit que c'eft à votre père 
Qj^'û vous faut obéir, non pas à votre mcre. 

HENRIETTE. 
Hélas ! Vous flatez^là les plus doux de mes vœuxi 
^«aillez être obéi , c'eA couc ce que je veux» 
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C H R I s A L £. 

Koai verrons û ma femme à mes d^firs rebelle,». 

CLITANDRE. 
La voici qui conduit le notaire avec elle. 

CHRISALE. 

Secondez-moi bien tous. 

MARTINE. 

Laiflei-moi. J'aurai Co'm 
De TOUS encourager, s'il en eft de befoin. 

SCENE m. 

THILAMINTE.'BELISE , ARMAUT-^ 
DEy TRISSOTIN, UN NOTAIRE, 
CHRISALE, CLITANDRE, 
HENRIETTE, MARTINE. ' 

PHILAMiNTEtf» Notaire. 
Vous ne fçauriei changer votre flile lâuvage; 
Et nous faire un contrat qui foit en beau langage^ 

LENOTAIRE. 
Notre flile eft très-bon 3 & je ferois un (ôc, 
Madame, de vouloir y changer un (êul mot. 

B E L I S £. 
Ah J Quelle barbarie au milieu de la France! 
Mais au moins en faveur , Monfieur , de la fcîence» 
Veuillez au lieu d'écus, de livres Se de francs. 
Nous exprimer la dot en mines & talensj 
Et datter par les mots d'ides & de calendes. 

LE NOTAIRE. 
Moi? S» j'aîlois, Madame, accorder vos demandes, 
Je me ferois fifler de tous mes compagnons. 

PHILAMINTE. 
De cett« barbarie en vain nous nous plaignons. 
Allons, Monfieur, prenez la table pour écrire. 

[^apptnevant Martine, "^ 
Ah, ah? Cette impudente ofe encor fe produire? 
Pourquoi donc , s'il vous plaît , la ramener chez moi ? 

CHRISALE. 
Tancôc avec loiâr on vous dira pourquoi* 
K 7^ 
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Et, ne voulant Tçavoir le graU, ni le htin, 
EUf n'a pas befoin de MonGeur Triflbrin. • 
CHRISALE. 

Fort bien. 

PHILAMINTE. 
Il faut foufFrir qu'elle iafe à fbn ailé. 
MARTINE. 
Lm fçavanj ne font bons que pour prêcher en chaife ; 
Et, pour mon mari, moi, mille fois je Tai dit. 
Je ne voudrois jamais prendre un homme d>rprit. 
L'efpritn'eft point du tout ce qu'il faut en ménage. 
Les Vivres qu lurent niai avec le mariage j 
Et je veux, fi jamais on engage ma foi, 
Un mari qui n'ait point d'autre livre que moi , 
Qui ne fçacbe A , ne B , n'en d^plaife à Madame 5 
Se ne (bit , en un mot , doôeur que pour fa femme. 

PHILAMItTTEi Chrîfale, 
Eft-ce f.iit? Et, fans trouble, ai-je aflex écouté 
Votre digne interprète? 

CHRISALE. 

Elle a dit vérité. 
PHILAMINTE. 
Et moi i pf^ur trancher court toute cette difpute , 
11 faut qu'abfolument mon défir s'exécute. 

[moy.trant Triifottn.'] 
Henriette & Monfieur feront joints de ce pas, 
Je l'ai dit, je le veux, ne me réplique* pasj 
Et,-fj votre parole à CÏitandre eft donnée, 
OfFrer-lui le parti d'époulêr fon aînée. 

CHRISALE. 
Voilà dans cette affaire un accommodement. 

[,* Henriette & Clîtanftre'] 
Voyez : y donnei-vous votre conlentement? ^ 

HENRIETTE. . 
Hé, mon père! 

CLITANDREi Chufale. 
Hé, Monfieur? 
B E L 1 S E. 

On pourroit bien lui faire 
Des propofitions qui pourroient mieux lui plaire 4 
Mais nous érabliflons une e''péce d'amour 
Qu» doit être épuré comme l'aftrc du jour i 
La fubftancc qui penfe y peut être reçue , 
Mais nous en banaifibns la fubftance étendue. 

set* 



COMEDIE. 233 

SCENE IV. 

jtmaTE, CHRISjlLE, THTLAMlVf* 

TE, 'B ELI SE , HENRIETTE , jf R^ 

MyfNDE, TRISSOTIN, UN NO» 

TAIRE , CLITANDRE , MARTINE. 

JA R I S T E. 
ai regret de trnubler un myOère joyeux, 
ar le chagrin qu'il fauc que j'apporte eo ces lirux. 
Cet deux lettres me font porteur de deux nourellei 
Dont l'ai /enci pour vous Us atteintes cruelles; 

f/« Phi/aminte,"] 
L'une, pour vous, me vient de votre Procureur. 

U Chrîfa'e.-] 
L'autre , pour.vous , me vient de Lyon. . 
PHILAMINTEt 

Quel malheur 9 
Digne de nous troubler, pourroit-on nous écrire? 

A R I S T E. 
Cecce lettre en contient un que vous pouvez lire. 
PHILAMINTE. 

jylaiame\ j'ai prié Monfieur votre frère de V9U$ 
rendre cette lettre ^ ^ui vous dira te que je n'ofevous 
sller dire, La grande négligence que vons avex pour 
vos affaires, a été caufe que te clerc de votre rapport 
te urne m'a point avertit & vous avex. perd» ab/ùlu* 
meut votre procès que vous deviez gagner, 

CHRISALEJ Philaminte, 
Votre procès perdu! 

PHILAMINTEJ Citrifale. 

Vous vous troublez beaucoup. 
Mon cœur n'eft point du tour ébranlé de ce coup* 
Faites , faites paroiire une ame moins commune 
A braver, comme moi, les traits de la fortune* 

Le peu de foin que vous avex , vons cohte quarante 
mille /eus i & e'efi A payer cette fomme , avec les dépens ^ 
que vous êtes condamnée pat arrit de la Cour, 

Condamnée ? Ah i Ce mot eft choquant , 8c n'efl hXt 
Qge ^ar les criminels. 

A R I S T E. 

Il a tort en effet; ^ 
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Et TOUS vous êies-là juftemeoc recriée. 
Il devoit avoir mis que vous éces priée ~ 
Par rarrêc de la Cour* de payer au pl&côc 
Quarante mille écus, 8c les dépens qu'il faite, 

p HI L AM I N T E. 
Voyons Tauire- 

CH R I S A L E. 

Jflonfiewr ^V amitié ^nî me lie à Mmfttm votre fre» 
Tif me fait prendre intérêt â tùut ce qm vous ton» 
che. Je ffaii ^ue vous avex nus votre bien entre le't 
mains d'jtrgante & de Vamon^ & je vomsdonnea'* 
vis qu'en même jour ils ont fait tous deux banqueroute,, 
OCiel! Touc-à.Ia fois, perdre ainfi tout fon bien! 

PHIDAMINTEJ Chrifale. 
Ah ! Quel hoateux tranrport ! Fi. Tout cela n'eft rien. 
Il n'eft pour le vray fage aucun revers funefte i 
Et, perdant toute chofe, à foi-même il fe reûe. 
Achevons notre affaire , & quittez votre ennui ; 

[^montrant Triffatinl 
Son bien nous peut fumre & pour nous Se pour lui» 

TRISSOTIN. 
Non, Madame, cefTez de prelTer cette affaire. 
Je vois qu*à cet hymen tout le monde eft contraire ; 
Et mon deHêin n'ell point de contraindre les gens» 

PHILAMINTE. 
Cette réflexion vous vient en peu de tems ; 
Elle fuit de bien près. Monteur, notre di(grace, 

TRISSOTIN. 
De tant de réûftance à la fin je me hiTe. 
J'aime mieux renoncer à tout cet embarras s 
Et ne veux point d'un cœur qui ne fe donne pas» 

P H I L A M I N T E. 
Je vois, je vois de vous, non pas pour votre gloire. 
Ce que jufques ici j'ai refufé de croire. 

TRISSOTIN. 
Vous pouvez voir de moi tout ce que vous voudrez» 
Et je regarde peu comment vous le prendrez i 
Maïs je ne fuis pas homme à fouffrir l'infamie 
Des refus ofFenians qu'il faut qu'ici j'efluye. 
Je vaux bien que de moi l'on faffe plus de cas( 
Kc je baife les maj«s à qui ne me veut pM* 
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SCENE DERNIERE. 

jtRISTE, CHRISLE, FHTLAMIUU 

TE.'BELISE, A II MANDE, f/EN- 

KIRTTE, CLITANDRE , Uîf 

NOTAIRE, MAKTINE. 

^ PHILAMINTE. 

^ u'ii a bien découvert fon ame mercenaire! 
Ec que peu philofoi>he eft ce qu'il vient de faireî 

CLITANDRE 
Je ne me vante point de l'être; mais enfin 
Je m'attache. Madame, à tout voire deftin; 
Ec j'o(e vnus offrir, avecque ma p^rfônne, 
Ce qu'on fçait que de bien la formne me doBoe* 

PHILAMINTE. 
Vous me charmez, Monfieur.par ce traitg^oérenz^ 
Ec je veux couronner soz défirs amoureux. 
Oui ; j'accorde Henriette à l'ardeur emprefl<$e««. 

HENRIETTE. 
Non . ma mère , je change à préfenc de penfôe» 
SoufiTrex que je réûfte à votre volonté. 
CLITANDRE. 
Quoi ! Vous vous oppofez à ma félicité ? 
Et lorfqu'à mon amour je vois chacun (f rendre* ««J 

HENRIETTE. 
Je fçais le peu de bien que vous avez , Ctlcaodre» 
Et je vous ai toujours fouhaité pour époux, 
Lorfqu'en fatisfaifanc à mes vœux les plus doux, 
J'at vu que mon hymen ajudoit vos affaires i^ 
Mais , lorfque nous avons les deflins û contraire! |^ 
Je vo&s chéris afTez dans cèrte extrémité. 
Pour ne vous charger point de notre adverfité. 

CLITANDRE. 
Tout deftin avec vous me peut être agréable ; 
Tout deftin me feroic fans vous infup portable* 

HENRIETTE. 
L'amour , dans fon cranfporc , parle toujours ainfî; 
Des retours importuns évitons le fôùci. 
Rien n'ufe cane l'ardeur de ce nœud qui noua lie». 
Que lea fâcheux beibins des cbofes de la Tie» 
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Et Ton en vîenc fouveoc à s'accufer tous deux , 
2>e tout les ooiri chagrins qui fuiventde tels feux* 

A R I 5 T E i Henriette, 
M'eft^ce aue le motif que nous venons d'entendre» 
Qaï vous fait réfifter à 1* hymen de Clitandre ? 

HENRIETTE. 
Sans cela, vous verriez tout mon cœur y courir; 
Et je ne fuis fa main , que pour le trop chérir» 

A R I S T E. 
Laiflfez-vous donc lier par des chaînes û belles. 
Je ne vous ai porté que de fauifes nouvelles; 
Et c*eft un firatagême , un furprenanr fècours 
Que j'ai voulu tenter pour fervir vos atnours^, 
Pour détromper ma (œur,- 6c lui faire connoître 
Ce que Ton philofophe à l'efTai pouvoic être. 

CHRISALE. 
Le Ciel en foit loué .' 

PHILAMINTE. 

j'en ai la joye au cœur» 
Parle chagrin qu'aura ce lâ:he déferteur. 
Voilà le châtiment de fa bafTe avarice, 
Pe voir qu'avec éclat cet hymen s'accompliffe* - 

CHRISALEiJ Clîtandvf, 
Je le fçavois bien, moi, que vous répottferiez* 

ARMANDEi Fhilamînte, 
Ainû donc à leurs vœux vous me (âcrifiez? 

PHILAMINTE. 
Ce ne fera point vous que je leur Gtcrifie; 
Et vous avez l'appui de la philofophie. 
Pour voir d'un œil content couronner leur ardeur. 

B E L I S E. 
Qu'il prenne garde au moins que je fuis dans Ton cœor* 
Par un promt déferpoir fouvent en fe marie , 
Qu'on s en repent après tout le tems de (k vie. 

CHRISALE il» Notaire. 
Alloas, Monfieur, fuîvei l'ordre que j'ai prefcriCi * 
£c faices le coocrac ainfi que je l'ti die 
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Cùmidte en vers & en cinq A&es , repréfentée fur lé 
Théâtre dm Palais Royal le il Mars 1673* 

V^HTTE Comëdie, qui eft mife par les connoif-* 
feurs dans le rang du TartufFa Ôc du Mifantrope, 
attaquoic un ridicule qui ne fembloic propre à ré- 
jouir ni le Peuple , ni la Cour , à qui ce ridicule pa« 
roilToic être égalemenc étranger. Elle fut reçue d'à* 
bord afTez froidemenci mais les connoiffeurs rendi* 
rent bien- tôt à Molière les TufFriiges de \i Villej Se 
un mut du Roi', lui donna ceux de la Cour. L'in^ 
trigue,qui en effet a quelque chofe de plui plaifanc 
que celle du Mifantrope, foutint la Pièce longteou* 
Plus on la vit , & plus on admira commenc Mo- 
lière avoit pu jetter tant de comi(jue fur un fujet 
qui paroiflbit fournir plus de pédanterie que d'à* 
grément. Tous ceux qui font au fait de l'Hiftoire 
Littéraire de ce tems-Ià , favenc que Ménage y eft 
joué fous le nom de Vadius , & que Trîffotin eft le 
fameux Abbé Cottin, n connu parles Satires de 
De/préaux. Ces deux hommts étoienc pour leur 
malheur ennemis de Molière } ils avoient voulu 
perfuader au Duc de Montiuûer, que le Mifantro- 
pe étoit fait contre lui; quelque tems après ils a- 
voient eu chez Mademoitelle , fille de Gafton de 
France, la Scène que Molière a 6 bien rendue danf 
les Femmes Savantes. Le malheureux Cottin écri- 
voit également contre Ménage, contre Molière £c 
contre DefpréauX} les Satires de Defpréaox Ta* 
voient déjà couvert de home, mais Molière l'acca* 
bla. Trijfûttn étoit appelle aux premières Repré* 
fentations Tricottin. L'Aâeur qui le repréfentoic 
avoit affeâé, autant qu'il avoit pu, de reffembler 
à l'Original par la voix & par le gefte. Enfin, 
pour comble de ridicule , les vers de Triflbtin* Sa- 
crifiés fur le Théâtre à la rifée publique, étoicnc 
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de l'Abbé Coctin même. S'ils avoienc été bons, Sic 
fi leur Auteur avuic valu quelque chore,la critique 
lànglsinie de Molière & celle de Oefpréaux ne lut 
euuenc pas ôté fa répucatioiT. Molière lui-même 
avoit été joué aufli cruellement fur le Théâtre de 
l'Hôtel de Bourgogne, & n'en fut pas moins efti- 
lOé: le vrai mérite réfifte à la Satire. Mais Cot:in 
éioic bieii loin de pouvoir fe fouttnir contre de 
telles attaques : on dit qu'il fut fi accablé de ce 
dernier coup, qu'il tomba dans une mélancolie qui 
le conduire tu tombeau. Les Satires de Derpreau:;^ 
coûtèrent aufli la vie à l'Abbé Cailaigne : trifte ef- 
fet d'une liberté plus dangereufe qu'utile, & qui 
âarte plus la malignité humaine , qu'elle n'inrpiie 
le bon goût. 

La meilleure Satire qu'on puiiTe faire des mau- 
aivs Poètes, c'eft de donner d'excellens Ouvrages , 
Melière & Defpréaux n' avoienc pas beluin d'y a- 
joticer def injurei. 

FIN. 
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LA COMTESSE 

D'ESCARBÀGNAS, 

C M k Û l E. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

J U L I E, L E VICOMTE. 

L E V I C O M r E. 

Lié quoi, Madame, yousêtès déj'à ici? 

J Ut I E, 
Oui. Vous en devriez rougir de hoote, Cléante; 8c 
il n'eft guère honnête à un amanc, de' venir le der- 
nier au rendez vous* 

LE VI C O'M TE. 

Je feroîs ici il y a une heure , s'il n'v avoit point de 
fâcheux au monde, & j*ai éié arrêté en chemin par 
un vieux importun de qualité , qui m'a demandé 
tout exprès des nouvelles de la Cour, pour trouver 
moyen de m*en dire des plus extravagantes qu'oa 
puifî*e débiter; & c'eft là, comme vous fçavez, le 
flcan des petites villes, que ces grands nouvelliftes 
'qui cherchent partout où répandre les contes qu'ils 
ramafTent. Celui-ci m*a montré d'abord deux feuil- 
les de papier , pleines jufques aux bords d'un grand 
fatras de balivernes, qui viennent, m'a-t-il dit, de 
l'endroit. le plus fur du monde. Enfuite, comme 
(Tune chofe fort curieufe* il m*a fait avec grand 
myfiére une fatiguante leâure de loutes les méchan- 
tes plaifaneeries delà gazette de Hollande, dont il 
époufe^es intérêts. Il tient que la France eft battue 
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en ruine parla plume de cet écrivain, 8c qu'il ne 
faut que ce bel efprit pour défaire toutes nos trou- 
pes, & de là s'cft jette à corps perdu dans le raifon- 
nementdu Miniftér*. dont il remarque tous les dé- 
fauts, & d'où j'ai cru qu'il ne fortiroit point. A 
IVntèndre parler, il f^ait les fecrets du cabicet, 
mieux que ceux qui les font. La politique de l'Etat 
lui laiffevoir tous fes deffeins; & elle ne fait pas un 
pas, dont il ne pénétre les intentions. Il nous ap- 
prend les reflbrts cachés de tout ce qui fe fait, nous 
découvre les vues de la prudence de nos voifins , & 
remue, à fa fantaifie, toutes les affaires de l'Euro- 
pe. Ses intelligences même s'Aendent jufques en 
Afrique, & en Afie; & il eft informé de tout ce 
qui s'agite dans le confeil d'en haut du Prêtre- Jean, 
& du grand Mogol. 

J U L I E. 
Vous pareï votre excufe du mieux que vous pou- 
yei, afin de la rendre agréable, & faire qu'elle foie 
plus aifément reçue. 

LE VICOMTE. 
C'eft là, belle Julie, la véritable caufe de mon re- 
' wdementi & fi je voulois y donner une excufe ga- 
lante , je n'ai rois qu'à vous dire que le rendez- vous 
que vous voulez prendre, peut autorifer la parefle 
dont vous me qutrellez, que m'engager à faire l'a- 
man de la maîcrefle du K)gis, c'eft me mettre en 
état de craindre de me trouver ici le premier , que, 
ccitefeimeoùjeme force n'étantque pour vous plai- 
re j'ai lieu de ne vouloir en ToufFrir la contrainte que 
devant les yeux qui s'en divertiffent , que j'^çite le 
tête à tête avec cette Coroteffe ridicule donr vous 
m'embarraflTrti &, en un mot, que, ne venant 
ici que pour vous, j'ai toutes Its raifons du mon- 
de d'attendre que vous y foyet. 
J U L I K. 
.Kous fçavons bien que voqs ne, manquerez jamaii 
d'efprit , pour donner de belles couleurs aux fau- 
tes que vous pouvez faire. Cep£ndant,fivousêtieï 
Tenu une demie-heure plutôt, nous aurions profi- 
té de cous ces momens , car j'^i trouvé ca arri- 
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vinc 90e la ComtefTe ëroic ((>rcie} & je ne douce 
point qu'elie ne Cote allée par la ville le faire h(»n-* 
neur de la comédie' que vous nie donnez iùus foU 
nom. 

LE VICOMTE. 

Mais tout de bon , Madame, quand voulez- tous 
meccre fin à ceite contrainte , & me faire moini 
acheter le bonheur de vous voir ? 

JULIE. 
Quand nos parens pourront être d'accord , ce que 
je n'ofè efpérer. Vous fçivex, comme moi, que 
Us démêJes de nos deux familles ne nous permet- 
tent point de nous voir autre part ,• 6c que mes frè- 
res , non plus que votre père , ne font pas affex rai- 
fbnnables pour fouffrir notre attachement. 

LE VICOMTE. 
Mais pourquoi ne pas mieux jouir du rendez-vout 
que leur inimitié nous laiHe, ^ me contraindre à 
perdre, en une foite feinte, les momens que j'ai 
près de vous ? 

JULIE. 
'Pour mieux cacher notre amour; & puis, à vont 
dire la vérité, cette feinte, dont vous par lez, m 'eli 
une comédie fort agréable , & je ne fçais Ci celle 
que vous nous donn z aujourd'hui me diverrH-a da- 
vantage. Notre ConitelTe d'Efcarbagnas, aveb (on 
perpétue! entêtement de qualité , eft un aufîî b()n 
perfbnnage qu'on en puifle mettre fur le théâtre. 
Le petit voyage qu'elfe a fait à Paris , la ramène 
dans Angoulême plus achevée qu'elle n'étoit L'ap* 
proche de l'air de la Cour a donné à Ton ridicule 
^e nouveaux agrétnens; & fa fottilê cous les jours 
ne fait que croître & embellir. 

LE VICOMTE. 
Oui ; mais vous ne coiiûdérez pas que le jeu qui 
vous divertit tient mon cœur au fupplice,& qu'on 
n'eft point capable de fcî jouer lonetems , lorf- 
qu'on a dans l'efprtc tme paffion anfli lérieufè que 
celle que je Tens pour vous. Ii"«ft cruel, belle Ju- 
lie , que cet amuièmenc dérobe à mon amour un 
t«ms qu'il vuudroic employer à vous expliguer Ton 
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ardeur,- &, cette nuit j'aî fait là-deflus quelque* 
▼ers que je ne puis m'empêoher <le vous réciter, 
i^ns que vous me le demandiez, tant ladémangeai- 
fon de dire fc» ouvrages eft un vice attaché à la qia- 
lité de poé(e. 

C'eft trop long-tems , Iris , me mettre à la torture. 
Iris , comme vous le voyei , eft mis là pour Julie, 
C'eft trop long-ttms , Ins me mettre à la torture ; 
Et, À je fuiçvosloix, je les blâme tout bas 
De me forcer à taire un tourment que j'endure. 
Four déclarer un mal que je ne rcffens pas. 
Faut-il que vos beaux yeux, à qui je rends les 

armes, ^ 

Veuillent fe divertir de mes triftes foupirs? 
El n*eft-ce pas aflV z de fouffrir pour vos charmes , 
Sans me faire fouffrir encor pour vos plaifirs? 
C'en eft trop à la fois que ce double martyre,- 
- Et ce qu'il me faut taire, & ce qu'il mefaut dire > 
Exerce fur mon cœur pareille cruauté. 
L'amour le met en feu,. là contrainte le tiî'c'i 
Et, fi par la. pitié vous n'êtes combattue. 
Je meurs & de la feinte & de la vérité. 
JULIE 
Te vois que vous vous faites là bien plus mal traité 
que vous n*êtes, mais c*ell une licence que prennent 
meflieurs les poètes, de mentir de gayeté de coeur ,. 
& de donner à leurs maîrrefles des cruautés qu'elles 
n'ont pa$,pour s'accommoder aux penfées qui leur 
peuvent venir. Cependant je ferai bien aile que voM 
me donniez ces vers par écrit. 

LEvi COMTE. 
C'eft aflez de vous les avoir dits, & je dois en de- 
meurer là. Il eft permis d'être par fois aflei fou 
pour faire des ,ver* , mais non pour vouloir qu il* 
loient vus, 

JULIE. 

C'eft en vain que vous vous rerrancheï fur unefauf- 
fe modeflie, on fçait dans le monde que vous a?« 
de l'efpriti & je revois pas iaraifonqui vousobU- 
^ à cacher 1« vôtre». 
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LE VICOMTE. 

M^nD'.eu! Madame, marchons là-deflus, s'il voui 
phît, avec beaucoup de riecenuë -, W eft dangereux 
ilars le monde de fc mêler d'avoir de iVfjjrii. II y. 
a U-dedans un cerca'in ridicule qu'il eft facUe d'ar» 
traper , & nous avons de upi atnis qui me font 
craindre leur exemple. 

JULIE. 
Mon Diea! Cléante, vous avez beau dire, je voit 
avec tout cela que vous mourez d'envie de me les 
donner,- & je vous embarraflerois.û jefaifoii fem. 
bknt de ne m'en pas loucier. 

LE VICOMTE. 
Mou Madame' Vous vous moquez , & je ne Tult 
pas fi poëte que vous pourriez croira pour • . . 
Mais voici votre Madame le Comtefle d'Efcarbar* 
gnis. Je ibrs par l'autre porte pour ne. la point trou- 
ver; & vais difpofertout mon monde au diveriif- 
iemenc que je vous ai promis. 

SCENE IL 

L^ COMTRSXS, JULIE, JtfîDRKE 
& CR IgJ7E r dans ie fond du théktre. 

LACOMTESaE* 

Ah! Mon Dieu? Madame, vous voilà toute feule! 
Quelle pitirf eft-ce-là? Toure feule f II me femble 
que mes geni m'avoienc dit, que le Vicoqace é" 
toit Ici. 

JULIE. 
Il eft vray qu'il y eft venu ,- mais c'eft aflez pour 
lui de Tçavoir que vous n'y ^ciei pas, poar l'obil*- 
ger à fortir. 

LA COMTESSE. 
Comment! Il vouf a vûë? 

JULIE, 
Ooî. 
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LAC0MTE5SE. 

I^t il oe Tout a rien dit ? 

JULIE. 
Non, Madame j& il a voulu témoigner parla qu'i 1 
eft coût eocier à vos charmes* 

LA COMTESSE. 
Vrayment, je le veux quereller de cette aâion» 
Quelque amour que Ton ait pour moi , j'aime qu^ 
ceux qui m'aimenc , rendent ce qu'ils doivent au 
Icxe; 8c je ne fuis point de l'humeur de ces fem- 
mes injuftes, qui s'appl^udiflTent des incivi lires que; 
leurs amans font aux autres betUs. 

JULIE. 
Il ne /aut point. Madame ,que vous foyiei furprî- 
fe de Ton procéda. L'amour que vous lui donnez 
éclate dans toutes fes aâions, & l'empêche d'avoir 
des yeux que pour vous. 

LA COMTESSE. 
Je crois être en état de pouvoir faire naître une 
puiTion affei forte , & je me trouve pour cela affez 
de beauté, dejeuneJTe, fie de qualité, Dieu merci ; 
mais cela n'empêche pas qu'avec ce que j'infpire, • 
on ne puifle garder de l'hoimêteté , & de la com- 
plaifance pour les autres, [^appereevant Criqueu"] Que 
faitcs*vous dMic li, laquais? Eft-ce qu'il n'y a pas 
une aàticbatnbre où fe tenir , pour venir quand on 
vous appelle. Ctia efl étrange qu'on ne puifFe avoir 
en province un laquais qui Içache (on monde. A 

Sii eil-ce donc que je parle i VouIcl^^vous vous ea 
ter U Uehorr, petit fripon ? 

SCENE 111. 

^ LA COMTESSE^ JULIE , jtNDRE'B 

LA COMTESSE* <i Amlré€é 
Jrilïe, approchez. 

A N D R Ç' E. 
<tge vous plaie il , Madame ? 
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LA COMTESSE. 

Orfi*mo'i mes coëffes. Douc^mencdonc, maladroi- 
te, comme vuuime faboalezU lê ce av«c vos maint 
pefamei. 

AND re; E. . 
Je faii« Madame ,k plus doucement que jepaîi* 

L^ COMTESSE. 
Cul ; mais le plus doucement que vous pouvez eft 
fort rudement pour ma tête, & vous mel'aveid^ 
bi>cte'e. Tenet encore ce manchon, ne laiiTez point 
traîner tout cela, & portez -le dans ma garderobe. 
Hé bien, où va-t-elle, où va i-eile, (^ue veut-elle 
faire, cet oifon bridé? 

A N D R É vE. 
Je veux, Madame, comme vous m*av€& dit, por* 
ter cela aux garderobes. 

LA CO>fT£SSE. 
Ah! Mon Dieu ! L'impertinence ! [i^^w/iV.] Je 
vous demande pardon. Madame. [/< ^»dr^eJ] Je 
vous ai die ma garderobe , groOe bête, c'eft à-dire, 
où ibnt mes habits. 

ANDREE. 
£ft-ce, Madame, qu'à la cour une armoire s'ap- 
pelle une garderobe * 

LA COMTESSE. 
Oui, butordci on appelle aiafi le lieu où Ton met 
les habits. 

A N D R E' E. 
Je m'en reflbuviendr li , Madame, au (Ti bîenquedfc 
votre grenier , qu'il faut appeller gardemeuble. 

wTf iTiTTrTunr.innnnrTnr irwirTfw wwwirwirwwwitwwww w 

SCENE IV. 

LA COMTESSE, JULIE. 

LA C6MTESSE, 

Vcuelle peine il faut prendre pour inûruireces ani- 
maux là/ 

1-4 
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•JULIE. 

Je les trouve bienheureux , , Madame , d'êcrci ous 

votre difcipline. 

LA COMTESSE, 
C'eft une fille dç ma mère nourrice que j'ai mifeà 
Ja chambre, fie die eu. coace neuve encore* 

JULIE. 
Ceîa cft d'une belle ame, Madame,- & il eu glo» 
rieux de faire ainfi des créa[iîre5. 

LACOMTE.SSE. 
Allons des fiéges. Holà, laqyais, laquais, Ja-cjuais. 
Kn vérité voilà qui eÛ violent, de ne pouvoir pas 
avoir un laquais pour donner des ûéges, FUUs, ij- 
9uais, laquais, filles, quelqu^un. Je penfeque cbu« 
tries gens font morts, & que rfous ferons .contraint* 
de ooufi donner des fiéges nous-mêmes. * % 

S l> E N E V. . 

LA COMTESSE, JULIE, A^DRETE. 
A N D R E' E. 

Vjue vouléi-voui. Madame? 

LA COMTESSE, 

Il (ê «uc bien égoHHer avec vous autres. 

A N D R E' E, 
J'cnfernaois votre manchon , & vos coëffes dans vo« 
ire armoi.,.*. dis-je, dans votre ^arderobe* 

LA COMTESSE, 
ApptfUez-moi ce petit frij^OKl de laquai». 

ANDREE. 
Holà, Criquet. 

LA COMTESSE. 
LttifTci-là votre Criquet' , bouvière; & appeliez, 
laquais. 

A N D R E' Ç. ; 
Laquais don: , & non pas Cri-iuet, venex parler- à 
Madame. •• Je penfe qu U eiliQuirdi. Cfi*» .i-. Lm 
quais, Ia;^uais. 

SCE- 
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SCENE VI. 

I.A COMTESSE, JULIE, ANDRKE, 
C Kl ^V ET. 

CRIQUET. 

Plait-il? 

LA COMTESSE. 

Où ciiei-voos donc, petit coquîn? 

CRI Q^U E T. • 

Dans la rué , Madame. 

LACOMTESSE. 
Et pourquoi dans la rue? 

CRI QU E T. 
Vou3 m'avez die d'aller là-dehors. 

LACOMTESSE. 
W)us êtes Qâ petit impenment, mon anii,âcvoi]i 
devez (çavoir que là-dehors , en terme de perfonr 
nés de qualité, veut dire, Taniichambre. Andrée, 
ayez foin tantôt de fiire donner le fouet à ce petit 
fripon-là, par mon écuyerj c'ell un petit incorri- 
gible. 

A N D R E' E 
Qy*eft-ce que c'cft. Madame, qa«. votre ëcayer? 
Eft-ce maître Charles , que vous appeliez comme 
cela? 

COMTE'SSE. 
Taifez-vous , fotte que vous êies , vous ne fçauriet 
ouvrir la bouche , que vou4 ne difiêi une imperti- 
nence, [à CiùtiHtt,\ Des ftéges. [â Andr/e.] Et 
vftus , allumez deux bougies dans mes flambeaux 
d'argent , il fe fait déjà. tard. .Qy*eft*cc que c'cft 
donc, que vous me regardez touceeâfarée? 

A N D R E' E. 
Madame. .... 

LACOMTESSE. 
Hé bien, Madame. Qu*ya-t-il? ^ - 

ANDREE. 
C'eft que. .... , 

L s 
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LA COMTESSE. 
Qyoi? 

ANDREE. 
C'eft que je o'ai point de bougie* 

LA COMTESSE. 
Comment? Vous n'en avez point? 
A N D R E' E. 
Non, Madame, fi ce n'eft des bougies de fuif. 

LA COMTESSE, 
La bouviëre ! Et où pH donc la cire que je fis ache- 
ter ces J3urs pafl^s? 

A N D R E' E. 
Je n'en ai point TÛë depuis que je fuis céans. 

LA COMTESSE. 
Otcz-TOQs de-làtinfolente. /e vous renvoyerat chez 
vos parens. Apportez.moi un verre d'eau. 

SCENE VIL 

LAC0MTE5SR & J U L I E fuirent des 
çîrémçnîes four s'ajfeoiu 

LA COMTESSE. 

Madame, 

JULIE. 
Madame. 

LA COMTESSE. 
Ah! Madame. 

JULIE. 
Ah! Madame. 

LA COMTESSE. 
Mon Dieu! Madame. 

JULIE, 
Mon Dieu ! Madame. 

LA COMTESSE. 
Oh! Madame. 

J F L I £. 
Oh! Madame. # 
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Hé ! Madame. 

JULIE. 
Hé! Madame. 

LA COMTESSE. 
Hé ! Allons donc , Madame. 

JULIE. 
Hét Allons donc, Madame. 

LA COMTESSE. 
Je fuis chez mol, Midame. Nous (bmme$ demeu- 
rées d'accord de cela. Me prenez vous pour une 
provinciale, Madame^ 

JULIE. 
Dieu m'01 garde, Madame. 

SCENE VUI. 

Lyt COMTESSE, JULIE, ^NDRE'Uf 
apportant tm verre à*ean , C R I^UE T. 

LA COMTESSES jinàr/e. 

Allez , impertinente, je bois avec une foucoupe. 
Je vous dis que vous m'aUiet quérir une foucoupe 
pour boire. ^ 

A N D R B' E. 
Criquet, qu'eft-ceque cffeft qo'une fouéoupe? 

<yt I CLU £ T. 
Une foucoupfc ? * • v 

ANDREE. 
Oui. 

C R IQ.U E T. 
Je ne fcais. 

LA COMTESSES ^ndr/e. 
Vous ne grouillez pas? 

A N D R E' JE. 
Nous ne fçavons tous deux , Madame , ce que c'eâ 
qu'une foucoupe. 

LA COMTESSE. 
Apprenezquec'eft une affiette , fur laquelle on met 
le verre. 

L 6 
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SCENE IXV . 

L jt CO MT E s s E, y U L TE. 

LA COMTESSE. 

V ive Paris pour erre bien ferviei on vous entend** 
Jk au moindre coup <i*œiî. 

. t. 

s C E N E X. 

i^ COMTESSE,^ JULIE, A'^KE'E 

a^ptrtant «« verre d* eau avec une ajjitttt dejfust 

C R I ^U ET, 

LA COMTESSE. 
H^ b^enrVoui âi-je dit comme <%&', iHV <ft 
bœuf? C*€ii deflbus qa'il ftut mettre l'affiette. 

A N D R E' E. . , 

Cela eft bien atfe. i'jindrée éaffh le verre en le po^ 
fttftfarCafiftte.} 

•LA t: O M T E S S K. 
Ué bien , ne voilà pas 1 Vtourdie if En vérité , veus 
me paycrei mon verre. -' '■- 

ANDR'K'E... 
Hé bien, oui, Maxime, je'l»p«yerai. 

LA C O M T E^ SE, 
Mai* voyei cette maUa<»o4te,'cttte bouvière, cette 
bucorde, cette. ... 

A N D R E' E 's*en allant. 
Dame! Madan^e, fi je le paye , je ne veux point 
être querellée. 

LA COMTESSE,' 
Otez-vous de deva'ûc mei yebxi ■' 

■ . 
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S C E N E XL 

LA' COMtESSE.yULTE. 

LACOMTESSE. 

En-v^rité^ Madame, c*eft une chofê étnnge que 
les petites villes , on n'y fçait point du tout foo> 
morde j & .fe viens de faire deux ou trois vifites, 
où ils ont pen(^ me défefpérer, par le peu de rc- 
fptêt qu^ils rendent à ma qualité. 

J U L J E. 
Où auroient-ih appris 4 vivre ? Ils n'om point fait 
de voyage à Paris ? 

LA COMTESSE. 
Ils ne laiflTeroient pas de rapprendre s*ils vouloienc 
écouter les perfonnesi mais. le maique j*y trouve, 
ceil qu'ils veulent en fçivoir autant qi/e moi, qui 
ai éié deux mois à Paris* & vu toute la cour. 

JULIE. 
JLe» foctes gens que voilà ! 

LA COMTESSE. 
lis (bni infbpponabies , «tvec les impertinentes égzl 
Vues dont tls traitent les gens. Car enfin , il Mue 
qu'il y ait de la fubordination dans les chofès; êc' 
ce qui me mçc hors dermoi , c*eft qu'un gentilnom- 
tne-de ville de detix jours , ou de deux cens ans^ 
aura l'eâVonterie de dire qu'il efl aufll bien genril- 
homllne que feu Mon&eur mon mari , qui demeuroic 
à la campagne, qui avoit meute de chiens courans^ 
& qui prenoit la qualité de Comte dans tous- iei 
contrats qu'il paflbic 

J U L I E. ^ 
On fçait bien mieux vivre à Paris dans ces hôtels 
.dont la mé«aoire doit être G chère. Cet hôie) de 
Moii, Madame, cet hôtel, Je Lion , cet hôtel de Hot-. 
^nde^ las ^agréables demeures que voilà! 

LACOMTESSE. • 

Il eft vray qu'il y a bien de la différence de ces 

)ieux.là, à tout ceci. On y voit venir du beau mon* 

de, qui ne marchande point à vous rendre tous les 

L 7 



-ûu LAC0MT.D*ESCARBAGNE5, 

refpeâs qu'on fçaaroic (ôuhaittr. On ne s'en léyre 
pas, a l'on veuc, de de/Tiis fon ûége; &, lorfquc 
1*00 veuc voir la revue, ou le grand baliec de Pu- 
cbé» on eCt ftrvit à poinc nommé. 

JULIE. 
Je penfê. Madame, que, durant vocre féjour à ?«• 
rit, vous avei fdic bien des omquêces de qualité: 

LA COMTESSE. 
Vout pouvez bien croire. Madame, que cane ce qui 
s'appelle les gaUos de la cour , n'a pas manqué de 
venir à ma porte, & de m'en conter; & je garde 
dans ma cafl*ecte de leurs bilieta qui peuvenc faire 
voir quelles propoficions j'ai refiiféesj il n'eft pas 
nécf {Taire de vous dire leurs noms, on (aie ce qu'on 
veut dire par les gaUns de la cour. 

JULIE. 
Je m'étonne , Madame , que , de tous ces grandi 
noms que je devine, vous ayez pu redefcendreàun 
Monfi<ur Tibaudier le Confekller , & à un Monfieur 
Harpin le Receveur des tailles. La cbâte ef! gran- 
de , je vous l'avoue; car pour Monûeur votre vi- 
comte , quoique vicomte de province , c'eft toujours 
un vicomte, 6c il peut faire un voyage à Paris, s'il 
n'en a point fait; mais on confèiiler, & un rece. 
veur font det amans un peu bien mincei, pour une 
grande oomteflê comme tous* 

LA COMTESSE. 
Ce font gens qu'on ménage dans les provinces pour 
le befoin qu'on ea penr avoir, ils fervent au moins 
)i remplir les vuides de la gilamerie, à faire nom. 
bre de foupirans. Il eft bon. Madame, de ne pis 
Itiifer un amant feul maître du terrain, de peur que, 
faute de rivaux, fon amour ne s'endorme fiir trop 
de confiance. 

JULIE. 
Je vous avoue, Madame, qu'il y a merveilleofè» 
xnerr à proâcer «le tout ce qtle vous dites, c'eA une 
école que votre converfation ; & j'y vieiu coot itt 
jours apprendre quelque elio(e. 
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S C E N E Xll. 

LA COMTESSE, J UL IB , A N D Rg E^ 

CRIQUET. 

CRI Q^U E T <J /^ Comtejpfï 
Voîlà Jeanno; de Monficqr le Confciller qui vouf 
demande. Madame. 

LA COMTESSE. 
Hé bien , petit coquin , voilà encore une de vos âne- 
rics. Un laquai» qui (c luroic vivre, auroii été par- 
ler tout ba» à la demoilelle fuivante , qui feroit ve- 
Buc dire doucement à l'oreille de fa mai trèfle. Ma- 
dame , voilà le laquais de Monfieur un tel , qui de- 
mande à vous dire un mot; à quoi la maîtrefleaa- 
roit répondu , faites-le encrer. 

SCENE XIIL 

LA COMTE S SB, JULI E , A N D RE^S 
CRI^ET, JEANNOT. 

CRI Q.U E T. 

Entrez, Jeannot. 

JÇ, A COMTESSE. 
Autre lourderie. [i Jea»»ot-\ Qj'y a-^-il , Uquaitt 
Que portes- tu- là? 

JEANNOT. 
C'eft Monfieur le Confciller , Madame , qui vou« 
fouhaite le bon jour; &, auparavant que de venift» 
vous envoyé des poires de fon jardin, avec cepecie 
mot d*écrit* 

LACOMTESSE. 
C'ed du bon chrétien, quieâ fore beau* Andrée» 
faites porter cela à l'ofilce. 
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S C E NE XIV. 

tA COMTESSE, JULIE, CP^Ïg^UET, 
JEAUNOT. 

LA COMTESSE donnant de l'argent â Crîqneu 

Tficn , mon enfant , voilà pour boire. 

J E A N N O T. 

Oh! Non, Madame. 

LA COMTESSE. 

Tien , te dis- je. 

J E A NT N O T. 
Mon maître m'a défendu, Madame, derienpren'- 
dre de vous. 

LA COMTESSE. 
Cela ne fait rien. 

J E A N N O T. 
Pardoonez- moi > Madame. 

CRI CLU E T. 
Hé, prenez, Jeannoc Si tous n'en voulez pas, vou* 
me le baillerez. 

L A C O M T E S S E. 
Dis à ton maître que je le remercie. 

C R [Q^U E T i Jeannot, qui s* eh va,. 
Donne-moi donc cela. 

J E A N N O T. 
Oui ? Quelque fot^ 

C R I Q^U E T. 
C'en moi qui te liai fait prendre. 
J E A N N O T. 
Je Taurois bien pris fans toi. 

LA COMTESSE. 
Ce qui me plaît de ce MonGeur Tibaudfer , c'eft 
Çï*il fçait vivre avec les perfonnes de ma qualité > 
& qu'il eft fore rtfpeûueux, 

£ CE- 
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SCENE XV. 

LE riCOMTE, LA COMTESSE, JU- 
LIE, CRIQUET. 

LE VICOMTE. 

^4adame , je viens vous avertir que la comédie fê- 
r^ bien- tôt prêce; & que, dans un quarc-d' heure , 
nuus pouvons pafTer dans la file. 

LA COMTESSE. 
Je ne veux poini de" cohuë au moins, \_â Crftftut.l 
Qjc l'on dife à mon fuifTe qu'il ne laiOfe entier per- 
fbnfle, 

LE VICOMTE, 
En ce cas , .Madame , je vous déclare que jerenon- 
ce à la Comédie, & |e n'y Tçaurois prendre de plai- 
£r lorfque la compagnie n'eft pas nombreufe. Cro- 
yez-moi j fi vous voulez vous Vien divertir, qu'on 
dife à vos gens de laifTer encrer toute la ville. 

LA COMTESSE. 
Laquais , un flége, [ Au vicomte^ après ^u'tl s*ffl afpij] 
Vous voilà venu à propos pour recevoir un petic fa» 
crifice que je veux Vtei> vous faire. Tenez, c'eftun 
bîllec de Monfieur Tibaudier, qui m'envoye de» 
poires. Je vous donne la liberté de le lire tout haui^ 
je ne l'ai point encore va. 

LE VICOMTE après avoir lit tout bas le blliet. 
Voici un billet du beau ftiU, Madame, &qui mé* 
rite d'être bien'écouté. 

AûLaddin*\t }t nanrtîspasfh nns faire Ufrêfent ^«ê 
je y OMS envoyé , Ji je ne recnet Ilots pas pins de fruit 
de mon jardin , que j'en reetseille de mon amwri 

LA GOMTESS E^. 
Cela vous marque clairement qu'il ne w palTerien 
tncre nous. 

, . L.Bt VICOMTE. 

Les poires ne font pas emore bien mitres t mais elles 
XM-a^nadrcnt. mieux avec la dttreté de votre ame^qt^ 
par fes continuels dilah , ne me fromet pas poirn 
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molles. Trouvez hnt Madame, que font m* engager 
dans une iuumératîm de vos perfeâions & charmes , 
5«t wu j ester oh dans un progrèi â l'infini ^ je ecn^ 
tlme ce mot, en vous fatfant conftdirer que je fuie 
à* un aujft franc chrétien ^ue les foires que jevons en" 
yoye, ftUfque je rends le htenfourle mat ^t^efl^d -dire. 
Madame , pour m*exfUqsur plus intelligiblement , 
pnifque je vous prffente des poires de bon chrétien ^ 
pour des foires d*agoiffe que vos cruautés me font 
avaler tons les jours, 

T 1 B A u D 1 K R , votre efca?e in Jjgn«. 
VoUà , Madame , un billet à garder. 

LAQOMTESSE. 
Il y a peut-être quelque mot qui n'cft pa« de Vêd^ 
d^mie, mais j*y remarque unceraia rerpeû 4ui 
me plaie beaucoup. 

JULIE. 
Vont avex raifon , Madame i & Monûeurle Vîcom- 
» dût- il «'en offenfer, j'aimerois an homme qui 
n/écriroic comme cela. 

S CE N E XVI. 



M.TI'BAUDTER, LE VICOMTE, LA 
COMTESSE, JULIE, CRIQUET. 

LA COMTESSE. 
Aprochex, MoofieurTibaudier, ne craigner point 
d'encrer Votre billet a ^té bien reçu, aufli^bien 
^ne voi poire* j & voilà Madame, qui parlepourvooi 
contre votre rival. 

M. T I B A U D I E R.^ ,, . 
Je lui fui» bien obligé. Madame; &, fi elle a ja- 
mais quelq« procèi en notre C^égà^ elle verra Qut 
{e n'oublierai pas l'honneur qu'elle me tait» de It 
rendre auprèsde vus beautés Tavécat dé ma âame. 

JULIE. 
Vous n'ave* pas befoln d'avocat, Moafieur, UfO^ 
Ire.caufe eA Julte« 
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M. T I B A U D I E R. 

Cr néanmoins., Madame, bon drolc a berolnd'at* 
de; âe J'ai fijjei d'appréhender de m^ voir fupplaiu 
lé par un tel rival , fie que Madame, se foie circoi»> 
venue par la qualité de vicomte. 

• LE VICOMTE. 
J'ePpérois quelque chofe , Monfieur Tibaildier, t- 
vant votre billet ; mais il me fuie craindre pour mon 
amour. 

M. TIBAUDIER. 
Voici encore, Madame, deux petits verfetSj&coH- 
pJcts que j'ai .compofé» à votre honneur & gloire* 

LE VICOMTE. 
Ah ! Je ne penfois pas que Monfieur Tibaudier fût 
poëte; & voilà pour m'achever, que ce« deux pe» 
ciel verfets-Ià^ 



LA COMTESSE. 
Il veut dire deux ftrophes, (A Crîcjuet'] Laquatf; 
donnez un dé^e à Monfieur Tibaudier. [bas À CH^ 
^urty €fuî /tpport^ une chaife,"] Un pliant, petit ani- 
mal, Monfieur Tibaudier, mettez-vous-Ui StDOua 
lifei vos ftrophes. 

M. T I B A U D I E R. 
Une perfonne de qualité 
Ravit mon ame. 
• mie a de la beauté, 
J'ai de la flâme,- 
Mais je U blâme 
D'avoir de la fierté. 

LEVICOMTE. 
Je fuis perdu après cela. 

LA COMTESSE. 
Le premier vers eft beau. Uneperruniie dequalie^ 

JULIE. 
Je crops qu'il eft un peu trop long, mais on peut 
prendre une licence pour dire une belle penfée. 
LA COMTESSE À M. Tihandieu 
Voyons l'autre ftrophe, 

M. T I D A U D I B R. 
Je ne fçais pas fi vous doutez de mon parfait amour ^ 
Maïs jefçais bien que mon cœur, à toute heure. 
Veut quitter fa chagrine demeure , l 
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Tour aller, parrefpeô, faire au vôtre fa cour; 
Après cela pourtant, fûre de ma cendrefTe, 
Ec de ma foi, dont unique e& l'erpéce, 
Vous devriez à votre tour, 
Vous contentant d'être ComteflTe, , 
Vous dépouiller, en ma faveur, d'une peau de c^ 

greffe, 
Qpi couvre vof appas , la nuit comme le jour* 

LE VICOMTE, 
Me voilà fttpplanté , moî , par Monfieur Tibaudîer. 

LA COMTESSE. 
Ke penfet pas vous moquer ,- pour des vers faits dans 
la province, ces ver s-ta font fort beaux. 

I K VICOMTE, 
Comment, Madame.' Me moquer? Quoique (on rita 
val, |e trouve Tes vers admirables, & ne lesappeU* 
pasfeulementdeuxûropbes, comme vous; mais deux 
épigrammes , aufli bonnes que toutes celles de Martial» 

LA COMTBSSE 
Qjioi? Martial fait- il des vers ? Je penfois qu'il oe 
fît que des gands ? 

M. TIBAUDIER. 
Ce n'eflrfâsce Martial-là, Madame, c'eftantotetir 
Qui vivoic il y a trente ou quarante ans. 

L E V I C O M T E. 
Monfieur Tribaudiera lu les auteurs, conamevout 
le voyez. Mais allons voir, Madame, ù ma mnîi- 
que & ma comédie , avec mes entrées de ballet, 
pourront combattre dans votre efpritles progrèsdet 
deux fiophes, & du billet qve nous venons de voir. 

LA COMTES SE. 
Il faut que mon fils le Comte foie de la partie; car 
il eft arrivé ce matin de monch&teau avec Ton pré* 
cepceur» que je vois là>dedans. 
#»########»#♦»#» ##iHt##«#######»*### 
SCENE XVII. 

Lj4 comtesse, yUUE, LE VICOHTK, M. 

TrBAUDlER, M 3031NET, CRI^ET, 

LA COMTESSE. 

Xiolà , MonGeur Bobinée, MonHeur Bobinât». tp« 
procbei-vous du monde. 
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M. B O B I N E T. 
Je donne le bon vêpre à toute l'honorable compagnie. 
Qiie défire Madame la ComtefTe d'£(carbagQK , é% 
Von crès-humble ferviceur Bobinée f 

LA COMTESSE. 
A quelle heure, -Monfieur Bobiner,- ètes-vouspartî 
d'Efcirbagnas , avec mon àl« le Comte ? 

M. B O B I N E T. 
A huit heures trois quarts, Madame, comme vocro 
commandement me l'avoii ordonn^^. 

LA COMTESSE. 

Comment fe portent mes deux autres ûls, leMtr** 
quis & le Commandeur? 

M. B O B I N E T. 
Ils (ont, Dieu grâce, Madame, en parfaire (ânt^, 

LA COMTESSE. 
Où eil le Comie? 

M. B O B r N E T. 
Dans votre belle chambre à ajcove. Madame* 

LA COMTESSE. 
Que faic-U , Monfieur Bobinet ? 

M. BOBINET.' 
Il compofeun thëme. Miiame, que je yieot dt 
lui diâer fur une épUre de Cicéron. 

LA COMTESSE. 

Faites-]* Tenir , Monfieur Bobinet. 

M. BOBINET. 
Soit fait, Madame, ainQ que vous le commandez. 

SCENE XVllI. ^ 

LA COMTBSSE, JULIE, LE VICOMTE, AT. 
TIB^UDIER. 

LE VICOMTE d U C^uffe. 

Ce Monfieur Bobinée, Madame , à U mine forff 
fiigei & je crois qu'il a de rcfpric. 
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SCENE XIX. 

Xuf COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, LS 
COMTE, M. 30BmET, M, TrBAUDlhR. 

M. A O fi I N E T. 

Allons» MonGeur le Comte, faites voir que vouf 
pro fiiez. ée$ bons docuin-^ns qu*on vous donne. La 
révérence à toute T bonne ce aflemblée. 

LA COMTESSE montrant Julie, 
Compce, falue% Madame , faites la révérence à Mon- 
iteur le Vicomte, faluei Monfieur le Coûreiller* 

M. T I B A U D 1 E R. 
Je fuis ravi. Madame, que vous me concédiez U 
grâce d'embraffer Monfieur le Comte votre fils. On 
ne ptut pas aimer le tronc, quon n'aime aufli les 

brancbes. „ « ^. 

LA COMTESSE. 

Mon ^5ieu ! Monfieur Tibauditr, de quelle compa- 

• raifou vous fervez-vous là ? , 

JULIE. 

En vérité, Madame, Monfieur le Comte a tout-à;" 

faic bon air. . , «, ^ 

LE VICOMTE. 
Y oilà un jeune gentilbomme qui vient bien dans le 

inonde. _ 

J U L I £. 

Qui diroicaue Madame eût un fi grand enfant? 

LAC0MTE5SE. 
Hélas ! Quand je le fis , j'écois û jeune, que je me 
iouois encore avec une poupée. 
' JULIE. 

C'eft Monfieur votre trtre , & non pas Monfieur 
votre fils. ' „ « « « 

lacomtesse, 

Wonûeur Bobinet, ayei bien foin au moins de ton 

éducation. . „ « 

M. B O B I N E r. 
Madame, je u'oubJerai aucune cbofe pour^ultiver 
cette jeune plante, dont vos bontés m'ont fait l bon- 
lïcur de me confit r la conduites & je tâcherai de 
ioi inculquer les femeoces de la vertus. 
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LA COMTESSE. 
Monfieur Bobinée » t'aices lui un peu dire quelque pe - 
Cite galancerie de ce que vous lui apprmex. 

M. B O B I N E T. 
Allons, Monûeur le Comte, rëcitex votre leçoQ 
d'hier au macia. 

LE COMTE. 
Omne yho foU quodconvenit ejiù yrrile , omnevîr, • • • 

LA COMTESSE. 
Fi , Monfieur Bobinée , quelles fbctifes eft-ce qun 
vous lui apprenez-U? 

M. B O B I N E T. 
C'efl du latin, Midarne, 6c \i première régie de 
Jean Defpaucére. 

L A C O M T ESSE. 
Mon Dieu! Ce Jean Derpautére là ert un inïnlent; 
flc je vous prie de lui enfeigner du Ucin plus boa* 
nête que celui-là. 

M. B O B 1 N E T. 
Si vousvouiet, Mijiame, qu'il achève, laglofeex- 
pliquera ce que cela veut dire. 

LA COMTESSE. 
Non, non, ceU s'txplique a^Te^. 

SCENE XX. 

L^l COMTESSE, JULIE, LE VICOM^ 

TE, M, TI-B AUDIER, LE COMTE^ 

M.'BOBINET, CRIQUET, 

L^s comédiens envoyent dire qu'ils (bnc tout prê»' 
LA COMTESSE. 

Allons nous placer, [montr tnt JtUie.1 Monfieur Ti« 

bâudier, prenez Madame. 

[Crîqœt raflée tous tes fifges fnr un des côtés dn théa» 
tre, la comtfffey Jt^'^t éf It vicomte s'affeyent^ 
MonfieurTibandter s'ajfiéd aux pieds de la comteJJe,J 
LE VICOMTE. 

Il eft néceflaire de dire que cette Comédie n*a ézé 

laitti que pour lier eafembk les diiféreos morceau* 
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ie mufique, & de danfe, doncoD a voulu compo« 
Cet ce divcrùO'ement, & que. • . • 

LA COMTESSE. 
Mon Dieu : Voyons l'affaire. On a aflcL d'efpric 
pour comprendre les chofei. 

LE VICOMTE. 
Qu'on commencé le piûiôt qu'on pourra, 8c q[u'oo 
rmpêche, s'il fe peut, qu'aucun É^âcheux nevietïiie 
truubkr notre diveriiOl-menr. [Les vî»l»ns commew 
cent mne onverturc.'\, 

SCENE X X i. 

L^ COMTESSE, JULIE, LE VKoMTE, LE 

'COMTE , MONSIEUR HARPÎN^ M, T/. 

'BAUDIER, M.'BO'BÎNET, CRI^ET, 

M. H A R P I N. 

X arhlfu , la çhofe eft belle, & je merëjoulidevoir 
ce que je vois. 

LA COMTESSE. 
Holà, Monfi'ur le Receveur, que vouleivousdonc 
dire avf c l'action que vous fares? Vienc-on inter- 
rompre, comme cela, uneconi^die? 

M. H A R P I N. - 
Morblen, Madame, je fuis ravi de cerre avanture, 
& ceci me fait voir ce que je dois croire de veus , & 
Taffûrance qu'il y a au don de votre corur,&aux 
fermens que vous m'avez, faits de fa fidélité. 

LA COMTESSE. 
Mais, vraymenc ! On ne vient point ainfi fe jerter 
au travers d'une comédie » & troubler un aâeur 
qui parle. 

M. H AR P I N^ 
Hé, tête-bifu, la v('rirable corre'Jiequi fefaitiri, 
cVfî celle que vous jcuex; &, li je vous trouble , 
e'eil dequni je me fou rie peu. 

LA COMTESSE. 
En vériié, vous ne fçavex ce que vous dites. 

M. H A R P I N. 
5i fait, morbleu» je le Jçais bien; je le fçaisbira, 

mor- 
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inorVeu ; 8e. • • . [ Monfienr 'Bohînet /pouvante «»»- 
porte le comte ér s'enfuit. ; il efi fuîvî p^r Criquet ,"} 

LACOMTESSE. 
Hé . fi , MoDÛeur , que cela ell vilain de Jurer de 
la iôrie. 

M. H A R P I N. 
Hé, ventrebleu» l'il y a ici quelques chofe de vi- 
lain, ce ne font poinc mes juremens, ce font vos 
aâions} & il vaudroic bien mieux que vous juraf* 
fiez, vons, la cêce , la more & le fang , que de faire 
ce que voai faites avec Monfieur le Vicomte. 

LE VICOMTE. 
Je ne {çais.pa8,Monficurle Receveur, deqaoivooi 
vous pUigner ; & fi.* . • 

M. H A R P I N 4r» Vîtomte. 
Pour vau« , MonGeur , je n*ai rien à vous dire, vont 
faites bien de pouder votre pointe, cela eft nacu* 
rel , je ne le trouve point étrange j & je vous de- 
mande pardeu fi j'interromps votre Comédie} mais 
vous ne devez point trouver étrange auffiquejeme 
plaigne de Ton procédé, & nous avons raifon tous 
deux de faire ce que nous faifons* 

L E • V I C O M T E. 
Je n*ai rien à dire à cela; & je ne fçais point les 
lujcts de plainte que vous pouvez avoir contre Ma- 
dame la Comtefife d'Efcarbagnas. 

LA COMTES SE. 
Quand on a des c h jgrins jaloux, on n'en ufè poinc 
de la force ; & l'on vient doucement fe plaindre à 
la perTonne que Ton aime. 

M. H A R P I N. 
Moi, me plaindre doucement? 

LA C'O M T E S S E. 
Oui. L'on ne vient poinc crier , de deÎTus un théâ- 
tre» ce qui fe doit dire en particulier, 
M. H A R PIN. 
J'jr viens , moi ; morbleu , toutifetprèf j c'cft le lieu. 
qu'il me faut, &je Ibuhaiterois que ce fût un théâ- 
tre public, pour vous dire, avec plusd'éclat, toutes 
vos vérités, * . 

LA COMTESSE. 
Faut-il faire un fi grand vacarme pour une Comédie 
que Monfieur le Vicomte me donne i Vous voyez 
Tome VU M 
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queMooficur Tîbaudier, qui m'aimë~, en ufc.pliu 
refpcâueufement que vous- 

M. H A R P I N. 

Monfieur Tîbaudier en ufe comme il lui plaie t /e 
ne fçais pa« de quelle façon Moufîfur Tibaudier a 
^té avec vous, mais Monfieur Tibaudier n'eft pas un 
exemple pour moi, & je ne fuis poinc d'humeur à 
payer let violons pour faire danfer les autres. 

LA COMTESSE. 
Mais., vrayment, Monfieur le Receveur» vous >De. 
ibngei pAi à ce que vous dites. On ne craite point de 
la force les femmes de qualité ,- & ceux qui vous 
encemkenc qroiroient qu'il y a quelque chofed'écraa* * 

. ge enure vous & moi. ^ 

M. H A R P I N. 
Hé! Vencrebleû, Mad:ime, quittons la faribole* 

LA COMTESSE. 
Qutf voulet- vous donc dire avec votre , quittons la fa- 

X ribole? 

M. H A R P I N, 
Je veux dire que je ne trouve point étrange que vous 
vous rendiei au mérite de Mon(ieur le Vicomte ; 
vous n'êtes pas la première femxne qui joue dans Je 
inonde de ces fortes de caraâéres , & qui ait auprès 
d'elle un Mpnûeur le Receveur, dont on lui voit tra- 
hir & la paàion & la bourfe , pour le premier venu 
qui lui donnera dans la viie. Mais ne trouvez poinc 
étrange auflî que je ne fois poinc la duppe d'une in- 
fidélité fi ordinaire aux coquettes du tems, & qiTe je 
vienne vous aflurer ». devant bonne compagnie, que 
je romps commerce avec vousi & que Monfieur le 
Receveur ne fera plus pour vous Monfieur le Don- 
neur.. 

LA COMTESSE. 
Cela eft merveilleux . comme les amans emportés de- 
viennent à la mode! On ne voit autre chofe de cous 
cUh. Là, là, Monfieur le Receveur, auitteïvorre 
colère; '& venex prendre j^Iace pour voir la Comédie, 

M. H A R P I N. 
Moîk morbleu, «'prendre place J Cherchez [«onfr^i»^ 
Monjfîenr Tîbaudîer,'} Vos benêts à vos pieds. Je vnus 
làiiTe, Madame la Comtefle, à Monûeur le Vicom- 
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te i & ce fera à lui que j'cnvoyerai tancoc vos let- 
tres. Voilà ma fcéne faice, voilà itign rôle joué. 
Serviteur à la compagnie. 

M. TIBAUDIÈR. 
Monfieorle Recevpur, nous vous verrons autre pare 
qu'ici ,• & je vous ferai voir que je fuis au poil & à 
la plume. 

M. H A R P I N en fartant. 
Tu as raifoD, Monfieur Tibaudier. 

LA COMTESSE. 
Pour moi, jefuiscontufe cje cette infoience. 

LRVICOMTE. 
Les jaloux, Madame, (bat comme ceux qui per* 
dent leur procès, ils. ont permiflion de tout dirCé 
Prêtons ûlence à la Comédien 

SCENE DE R N 1 E R E. 

LA COMTESSE, J^E VICOMTE^ JULIE^ 
MONSIEUR. TIBAUDIER, JEANNOT. 

J E A N N O T rf« Vicomte, 

voilà un billet, Monfîeur , qu'on nous a die dt 
vous donner vite. 

LE VICOMTE lifant. 
JE^n cas que vohs ayex, quelque .mefure â f rendre ^/« 
vous envoyé promtetnent nn avis, La querelle d£ vos 
parens, & de ceux d^Julît vient d'être accommodée; 
ç^ tes conditions de cet accord, cefi le mariage dt 
yj/ts & d'elle, 'Bon foir, 

là jHlie.^ 
M \ foi. Madame, voilà notre Comédie achevée aulî. 
[Ltf Vicomte, la Comtejfe , Julie, & Monfieur Ti* 
bandier fe léyent.'\ 

J U L. I É. ' 
Ah! Cléante, quel bonheuir! Notre amour eût-il 
ofé efpcrer ua li heureux fuccès? 

LA COMTE S, SE, 
Comment donc? Qu*eft-ce que ceU veut dire? 
M % 
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^ LEVICOMTE. 

Cela veut dire, Madame, que jVpcufe Julie; &, 
fi vous m'eu croyez, pour rendre la Comédie com- 
plecie de coui point , vou< cpouferez-Monfieur Ti- 
baudier , & donnerez MademoitcUe Andrée à ion 
laquais, dont il fera Ion valet de chambre. 

LA COMTESSE. 
Qiioi I Jouer de la forreune perronoe'de ma qualité ? 

LE VICOMTE. 
C'eft fans vous offenfer. Madame; & Jef Comé* 
dies veulent de ces forces de choies. 

LA COMTESSE. 
Oui , Monûeur Tibaudier , je vous époùfe » pour 
fake enrager tout le monde. 

M. TIBAUDIER. 
Ce m'e& bien de Tbonoeur, Madame. 

LE VICOMTES /tf Comtejfe. 
Souffrez, Madame , ^u'en enrageant, fiouspuilSoii» 
voir ici le refte du fpeâacle. 

F I U. 

NOMS DE CEUX $^I REPRESENTOIENT* 
dans Ja Comte0è d'Efcarbagnas. 

k 

La'Comteflè, MademotfeUe Marotte» 
Julie, Marquife, Mademoîfel(e 'BeamvaU 
Cléame, Vicomte, le Sieur la Grange, 
, Le petitComce , âls d« la Cômteffe , le Sfenr Gauâonn 
Bobiner, le Sienr HeauvaU 
M. Tibaudier, Confeilkr, le Sienr Hubert. 
M. Harpin, Receveur 'des tailles, le Sknr dn Crotfy% 
Andrée , Mademoîjelle 'Bonne an» 
Criquet, le Sienr Ftnet* 
Jeannoc, h Sieur 'BomlMnois, 
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AVERTISSE MENT. 

X^t Roi s'^cant proporé de donner un diverti fïe- 
nl^QC à Madame à fon arrivée à la cour, choifides 
prùfs beaax endroics des ballect qui avoienc été re- 
preTi ncés devant lui depuis quelques années , & or- 
donda à Molière de compofer une Comédie , qui 
encbamâc cous ces morceaux àiSéttni de mufique 
& de danfe. Molière compofa pour cette fête, la 
CumcefTe d'Efcarbagnas » comédie en prore,8cunie 
paftorale; ce divercmêment parue à Saint Germain 
en Laye au mois de Décembre 1671 , (bus le titre 
de, hatUt des ballet s». . 

Ces deux pièces compofoient fêpt aâei, qui é^ 
toient précédés d'un prologue , & qui étoienc cha* 
cun fuiri d'uD intermède. La ComteflTe d'Ëfcar- 
bagnas ne parut fur le théâtre du palais royal qu'en 
tia aâe, au mois de Juillet 1671 , telle qu'on la 
joue encore aujourd'hui, & telle qu'elle eft impri- 
mée. Il 7 a apparence qu'elle étokdivlfée d'abord 
eiT plufiturs aâes. Pour ce qui e(l de la paftorale, 
ti ne nous en refte que le nom des aâeurs, & des 
comédiens qui la repréfentoienc» 

yiCTEURS D E L/l PASTORALE. 

ITNE NYMPHE Mademoîfelle de Brie. 

LA BERGERE en homme. Mademoîfelle MMetu ' 
LA BERGERE en femme. Mademoîfelle Molière.. 
UN B £ R G E R anlant. le Steuir 'Baron, 

I.P ASTRE le Siemr MoUere. 

II. P A S T R E le Stemr la Thorilliere.. 

UN TURC le Sieur Mdliere. 

Voici quel étoit l'ordre & la diftribution der after 
9c des lotermédes de ce diveniflement. 
PROLOGUE. 

Le prolo^me rinmjfoît le premier iatermfde des ^Êmani^ 
magnifiques avec les chants ^ les danfes dnfrùlognê 
de ?fichi^ VSnus dtfcendme d» Ciel, jettoit les fon- 
démens de toute la amédie & des diverti (Jemens fu£ 
émient fmivre. ^ 

M 3 
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PREMIER ACTE DE LA COMEDIE. 
Premier Intermède. 

La plainte qui fait le premier intermède de Tftchém 

SECOND ACTE DE LA COMEDIE. 
Second I n te r me d e. 

Chémome ma^lquê de la paft orale comî^ne ^ rrpréfen^ 
tée dans la troifiéme entrée du ballet des Mnjes. 

TROISIEME ACTE DE LA COMEDIE. 
TROISIEME INTERMEDE. 

Combat des fmvans de l*j4moHr , é" des fnhans de 
3accïiMs, qui fait le qnatiiéme intermède de George 
Daridîn, 

.QUATRIEME ACTE D£ LA COMEDIE. 
. QjJATRIEME ir^TERMEDE* 

Entrée d'une E^tienne t danfante & chantante ^fm^ 
vie de dêuxe Egyptiens dan fans , tirée de la péfio'^ 
raie comique , repréfentée dans ta troiftéme entrée 
du ballet des Mnfes* 

Entrée de Vulcaîn , des Cjdopes^ & des Fées^ qui 
^ait le fécond intermède de ? fiché, 

. CIN^PIEME ACTE DE LA COMEDIE.. 
C 1»N QV 1 E M E I N T E R m E D s. 

Cérémonie Trtrquet du quatiéme A3e dm 'Bùurgats 
Gentilhomme, j 

«IX'lEME ACTE DE LA COMEDIE. 
â^XIEME INTERMEDE. 

Entrée d'Italiens, tirée du "Ballet de{ Nations 9. fi*, 
fréfenté à la fuite du "Bourgeois Gentilhomme, 
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Entrii d*Eff Minois ^ tirit dm même -'Ballet des Néu 
ttom, 

SEPTIEME 6e dernier ACTE DE LA COMEDI^ 

SEPTIEME & dernier Intermède, 

Entrée é^Apolhn^ de^Batehus^ de Morne ^ & de 
Mars y qui fait te dernier intermède de Pfithf^ 

Fia dn "Ballet des "Ballets. 




U^ 
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LA COMTESSE 
D'ESCARB AGNAS, 

Fifite Comédie en tm Jiàe , fi? en pro/è , 
repféfentée devant U Roi à Saint Germaw, 
en Février 1672, i^ à Paris fur /c Thé J- 
tre du Palais Rtyal, le 8 Juillef de là 
mime année. 

i^'E 8T une Ftrce,nuif toute de caraâèret» q^\ 
«ft une peinture naïve , peuc-écre en quelques en- 
droicf trop fimple, des ridiculei de la Provinces 
fidiciUet dont on s'eft beaucoup corrigé à mefure 
que le goût de la Société » & la Politeâfe aifi^e qui 
régne en France, fe font répandus de proche en 
proche, 

F 7 2f . 
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A C T E^U R S. 

ACTEURS DE LA COMEDIE. 

A R G A N , malade imaginaire. 

B E L I N E , féconde femme d'Argan. 

A N G EX I C^U E , fille d'Argan. 

L O U I S O N , petite fille , foeur d* Angâîque. 

B E'R A L D E , frère d'Argan. 

C L E'A N T E , amant d* Ang^îque. 

MONSIEUR DIAFOIRUS, Médecin. 

THOMAS DIAFOIRUS, fils de Monûeur 

Diafoirus. 
MONSIEUR PURGON, Médecin. 
MONSIEUR FLEURANT, Apoticairc, 
MONSIEUR BONNEFOI, Notaire. 
T O 1 N E T T E , fervance d'Argan, 

ACTEURS DU PROLOGUE. ' '[ 

FLOR.E. .: .: 

PEUX ZE'PHIRS, danfaii*. r : i 

CLIME'NE. .::,»' 

DAPHNE'. 

T I R C I S , amant de Climëne , chef d'une troupe 

de bergère, 
D O R I L A S , amant de Daphné , chef d'une croupe 

de bergers. 
BERGERS& BERGERES de U fuite de 

Tircis, cbantans & danfanit. 
BERGERS & BERGERES de la fuite de 

Dorilai, cbantans & danfans, 
PAN. 
FAUNES, daBfans. 

M 6 
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jiCTEURS DES IN TER ME DBS. 

V 

DANS L« PREMIER ACTE. 

POLICHINELLE. 

UNE VIEILLE. 

VIOLONS. 

ARCHERS, chamans & danfant.. 

Dans le second Acte» 

UNE E'GTPTIENNE, chantante. 
UN EGYPTIEN, chaotant. 
K'OyPTIENS&E'CYP TIEN NES, chan- 
tai» & daBrans. 

DANS LE TROISIEME ACTE. 

.' « 

TAPISSIERS, daoTaiis. . 

LE PRESIDENT de JaFacult^ de MédcciiMs ,' 

DOCTEURS. 

A R"G A N i Bachelier. 

APOTICAIRES, avec leurs mortiera & leort 

pUoxu. 
PORTE-SERINOUEjS., 
CHIRURGIENS. 



JLéfiém tfl À fariu 




LE MAJLAD'E IMAG-INAIRIE . 



V.AtfAbi.et 



^jèét-J^^O. 



LE MALADE 

IMAGINAIRE, 

COMÉDIE^ BALLET. 

A Près les gIorieo(ê< fatigues, & les exploiu vie» 
torJeax de notre Augufie Monarque, il efî bien 
Jufte que tout ceux qui fe mêlenc d'écrire , travail* 
lent ou à Tes louanges >oa à fbn ^vertifl*ement. C'eft 
ce qu'ici l'on a voulu faire; & ce prologue eft un 
eiTai det louanges de ce grand Prince, qui donne 
entrée à la Comédie du Malade imaginaire , doac 
le projet a été fait pour le délafTer de. fei noblei 
travaux. .•i*'*' 

P R Q* L O G U E. 

La thiktre ftfr (fente nn)ieu champêirti *) 

SCENE PREMIERE. 

FLORE, DEUX ZEP HIRS danfanu 

FLORE. 

VCuittez, quittez vos troupeaux, 
Vcnei, Bergers, venez. Bergères, 
Accourez, accourez fous ces tendres ormeaux ; 
Je viens vous annoncer des nouvelles bien chères» 
Bt réjouir tous ces hameaux* 

Quittez, quittez vos troupeaux, 

Venez, Bergers, venez. Bergères, 

Accourez , accourez ibus ce» tendres ormeaaz. 
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S C E N E IL 

FLORE, DEUX ZEPHIRS danfans , 

CLIMENE,DAPHNE\TIRCIS. 

Ù R I L A S. 

CLIMENE à Tîrcîs,lc DAPHNE' J Dtrîlas. 

JtSerecr , laiflTons-là tes feux , 
Voilà Flore qui nous appelle. 
' TIRCIS à Clîméne, & DORILAS â Daphne\ 
Mais au moins, dis-moi, cruelle, 
TIRCIS. 
Si d*un peu d'amirit^ tu payeras mes tocux. 

» O R I L A S. 
^i tu feras fenfible à mon ardeur fidèle. 

CLIMENE, &DAPHNE'. 
Voilà Flore qui nous appelle. 
TIRCIS, 6c D O R I L A S. 
Ce n'eft qu'un mot, un mot, un feul mot que je 
veux. 

. TIRCIS. 
Languirai- je touiours dans ma peine mortelle? 

DORILAS. 
Puis-îc cfp^rer qu'un four tu me rendras heureux ? 
CLIMENE, &DAPHNE'. 
Voilà Flore qui nous appelle* 

SCENE IlL 

FLORE , DEUX ZEPHIRS daufam l 

CLIMENE y Dj4PHNE'y TIRCIS, 

, DORILAS , "BERGERS é- 'BERGERES it 

la fuite de Tirets & de Dorilas , chantëns à- 

danfans, 

PREMIERE ENTREE DEB AL LE T* 

Les bergers & les bergères vont fe placer m cademt 

autow de Flore, 

^ CLIMENE. 

Quelle nouvelle parmi nous. 
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DéelTe, doit jecter (axit de réjoaifTance? 
D A P H N E'. 
Nous brillons d'apprendre de vou« 
Cette nouvelle d'importance. 
P O R I L A S. 
D*ardeur nous en (ôupirons tous, 
CLIMEKE, DAPHNE', TIRCIS, DORILAS. 
Nous ea mourons d'impatience. 

FLORE. 
La voici i filence , Cilence. 
Vos vœux font exauces, LOUIS» eft de retour. 
Il ramène en ces lieux les plaiûrs 8c l'amour^ 
Et vous voyez fiâir vos mortelles allarmes. 
Par fet vaftes exploits fon bras voir tout fournis. 
Il quitte les armes 
Faute d'ennemis. 

CHOEUR. 
Ah ! Quelle douce nouvelle ! 
Qu'elle eft grande , qu'elle eft Selle î 
Que de plaifirs ! Que de ris ! Que de jeux [ 

Que de fuccès heureux ! 
Et que* le Ciel a bîert rempli nos vœux! 
Ah ! Quelle dinjce nouvelle ! 
Qj'elle eft grande, qu'elle eft belle! 

Il, ENTIIE'K, DE BALLET. * 

'4J^sbrrsiérs fÈrUs hi^érès expriment , Par Uurr dan^ 
^»Sr:,fff -ifafifpeftrdâ /am-'fêye. ... . - t 

•^ F L O R E. 

Ue vos flûtes Wcagéres 
. Réveillez- les plus beaux Com ; • 

LOUIS oflfre à vos chanfons -» 

.La plus belle des matières. 
Après cent combats 
Où 'dueîlfe (on bras ' - - 
•UnfcBrtï^pIé vîéèoire, 
Foi*mezV entre vous, 
Chnt combats plus dou^-j '- • 
. 'i ' '• Pour' chanter fa glojte. 
CHOEUR. 
Formons, entre nous, 
. Cen: combats pluf douir, < 

Pour chanter fa gloire. -^ v 
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FLORE. 
Mon jeune amant» dam ce bolr, 
I>et préfoif de mon empire, 
Prépare un prix à la voix 
Qui (faura îe mieux nout dire 
Les vernit & les exploict 
Po plus augufie des Rois. 

C L I M £ N E» 
SI Tlrcif a Tavantage, 

D A P H N E'. 
M Dorilas eft vainqueur , 

C L I M E M E. 
A le cLérir je m'engage. 

D A P H N EV 
Je me donne à (on ardeur. 
T I R C I S. 
O trop chire efpérance ! 

DORILAS» 
O mot plein de douceur! 
TlRCIS&DORILASr 
Plus beau fujec, plus belle récompenfe 
Peuvent-ils animer un cœur ? 
Tandis ^e les violons jotunt un air four atâmer Us 
^mx bergers au combat^ Flttre, comme juge 9 vu fe 
placer au pied d'un arbre t ^ efi au nùlieu du 
théâtre i les deute trouves de ter^ers é* deber^tra 
fe placent chacune du cUé de leur chef, 

T I R C I S. 
Qinnd la neige fondue enfle un torrent fameux, 
Contre l'effort (budain de Tes flots écumeux 
Il n'eftrien d'afle^folide» ' 

Digues, châteaux, villes, & bois» 
Hommes, & troupeaux à la fois. 
Tout cède au courant qui le guide j 
Tel, 8c plus fier Sr plus rapide, 
Marche LO.UIS dans U* exploict* 

IIL ENTRE'E DE BALLET. 

Les bergers ér les bergères de la fuin de Tlreit 
danfent autour dt Im pour estprimer ieurt applam^ 
eUJfinuHi* 



COMEDIE-BALLET. 2«1 

D O R I L A s. 

Le foudre menaçant qui perce avec fureur 
L-'aifrcure obfcurité de la ouë enflainméc» 
Fait, d'épouvante & d'horreur^ 
Trembler le plus ferme cœur^ 
Iwfais, à la tête d'une armée, 
LOUIS jette plus de terreur, 

IV. ENRE'E DE BALLET. 

Les herfiert & Ut berghes de la fuite de Doritas af^ 
fUndtJJent Àfet chants en dsnfémt autour de Inù 
T I R C I S. 

I^es fabuleux «xploît* que la Oréce a chantéf» 
Par un brillant amas de belles vérités^ 
Nous voyons la gloire effacée; 
Et tous ces fameux demi-dieux 
Que vante Thiftoire paflTée 
Ne font point à notre penfée , 
^Ce que LO UrS eft à nos yeux. 

V. ENTRE E DE BALLET. 

Les Bergers & Us bergères dn cUê de Tirets fecmm 
mencent Umrs danfes» 

D O R r L A S. 
inouïs fait ï DOS tems, par Tes faits tnouif , 
Croire tous les beaux faits que nour chante l'hW 
fioire 

Des fîéeles évanouis; 
Mais nos neveux , dans leur gloire^. 
N'auront rien qui faflê croire 
Tous les beaux faits de LOUIS* 

VI. ENTRE'E DÉ BALLET. 

Les bergers é- Us-bergfres du cité de DmUs retm^ 
mentent aujft Uurs danfes* " 

VIL ENTRE'E DE BALLET, 

tes bergers & Us bergères de la fuîte de Tirets é^ 
4i D^riiat , /f miient^ & danfent enfembU^ 
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SCENE JL 

FLORE, PAN, DEUX'ZEPHIRS danfami 

CLIMENB, ÙAPHtJE\ TIRCIS, DORI-^ 

LAS ^FAUMES danfans , 'BERGERS «J- 

'BERGÈRES chantans & danfans» 

PAN. 

X^aiflèz^Iaiflez, Bergers, ce deffein téméraire. 
Hé , que voulci-vous faire ? ^ 
Chancer fur vos chalumeaux, 
-~ Ce qu'Apollon fur fa lyre. 
Avec fec cfaaors les plus beaax, 
M'encreprendroit pas de dire, 
C'e/l donner trop d'eflbr au feu qui vous iiifpîre; 
CVft monter ven lesCieuxfur desaîlesdecire. 

Pour tomber dans le fonds des eaux. 
Pour chanter de L O U I S Tintrépide courage. 

Il n'eft point d*afl*ez doue voix , 
Point de mots affeï grands pour en tracer l'image; 
Le dlecce eft le langage 
Qni doit louer Tes exploits. 
'Confacrez d'autres foins à fa pleine viâoire» 
Vos louanges n'ont rien qui fiajte (es déârs; 
Laiflez , laifTez-là fa gloire , 
Ne forgez qu'à fes plaifirs. 

CHOEUR. 
Laiflbns, laifTons^là ik gloire, 
He longeons qu'à fes plaifirs. 

FLORE ^ Tiras, ér à Darilas. 
Bien que, pour étaler Ces vertus immorD^Ues, 

La Force manque à vos èfprits , ^ 

Ne laifTezpas tous deux de recevoir le prix. . . 
^ Dans les chofes grancies & belles , 
Il fuffit d'avoir entrepris. 

VIIL ENTRE'E DE BALLET. 

i.es denxZéphtrs danfent avec demxconrotmis défie»! 
d la main, qu'ils yîenntnt donner infmtc ÀTimf & 
à DqrUss. 
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CLIMENE&DAPHNE' donnant la mata 
à leurs amans. 

Dans les chofes grandes & bellei , 
Il fuflir d'avoir entrepris. 
TIRCIS&DORILAS. 
Ah î Que d*un doux fuccès notre audace eft fuivie ! 

FLORE &PAN. 
Ce qu'on fait pour LOUIS, on ne le perd jamais. 
CLIMENE, DAPHNE',TIRCÎS, DORILAS. 
Au foin de fes plaifirs donnons- nous déformais. 
CHOEUR. 
Joignons tous dans ces bois 
Nos flûtes de nos voix, 
_ Ce jour nous y convie; 
Et faifons aux échos redire mille fois» 

L O U I S eft le plus grand des Rois , 
Heureux, heureux quipeutlui confacrcr la vie! 

XI.& dernière ENTRE'E DE BALLET. 

T es Faunes^ tes b€fiers , ir Ut heygéres fe mêlent 
enfemble; tl fe fait entr^enx des jeux de danfe , après 
^Moi ils Je vont préparer pour la Comédie» 

AUTRE PROLOGUE. 

UNE BERGERE chantante. 

Votre plus haut fçavoir n'eft que pure chimère» 

Vains, & peu fages Médecins} 
Vous n*» pouvez guérir , par vos grands mow latins | 

La douleur qui nfie défefpérc. 
Votre plus haut fçavoir n'eft que pure chimère» 

Hélas, hélas! Je ri'ofe découvrir. 

Mon amoureux martyre 
Au berger pour qui je foupire. 
Et qui leul peut me fecourir. 
Ne prétendez pas le finir. 
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. Il^noracs Médecins, tous ne (çauriei le faire , 
Votre plus haut fçavoir n'eft que pure chimère» 

Cet remèdes peu fdn, <ionc le (i m pie vulgaire 
Croie que vous connoifTez l'admirable vercu , 
Four lei maux que je Cens d'ooc rien de falutaire > 
£c couc votre caquet ne peut être reçu. 

Que d'un malade imaginaire; 
Votre plue biut fçavoir n'eft que pure cbîmére. 

Er» 4*' Proiefteei. 




as 
LE MALADE 
IMAGINAIRE, 

COMkDIE-BA L LE T. 
ACTE PREMIER. 

Le théâtre repréfente la chambre à*Argan, 

SCENE PREMIERE. 

ARGAN ajpts , ayant nne table devant /«» , cort^ 
' fant avec des jetions les parties de fon j^^otteaire* 

X R o t S 3c deux fonc cinq, Ôc cinq fom diz«' 
& dix fom vin^c. Troi^^ôc deux fonc cinq, ?/«*, 
dn vingt-qnatrléme t un petit clyfiére tnfinuatif ,fré* 
paratîf f & rémolllant pour amollir , humeSer^ éf 
rafraîchir les entrailles de Monfieur, Ce qui meplaic 
de Monfieur Fieuram mon Apocicaire, c*eft quefei 
pjrties fonc toujours fore civiles. Les entrailles de 
Mçn/reftr, trente fols. Oui, mais, Monûepr Fleu" 
ranc, ce n'eft pas tout que d'êcre civil ; U faucêune 
auiB raifonnable , & ne pas écorcber les malades* 
Trente fols un lavement! Je fuis votre rfrviceur,je 
vous iVi déjà dicj vous ne me les avez mis dans leg 
autres parties qu'à vingt fols, & vingt fols,eo lan- 
gage d'Apoticaire , c*eft-à-dire, dix fols; lés voilà» 
dix fols. Pins ^ dudït Jonry un bon ilyftéredéterfif 
eompofé ayee cathollcon double , rhubarbe , miel rofat ^ 
ér antres, fmyant l* ordonnance ^ four balayer ^ laver 
ér nettoyer le bas ventre de Monjteur, trente foUi 
avec votre permiffion dix fols, Pltts , du dit jour , 
lefoir, un julep hépatique ^ foforatif^ & fomnifért^ 
compofé ponr faire dormir Moniteur , trente- cinq fols ; 
je ne me plarac pas de celui-là «car il me fit bica 
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dormir. Dix,*quinie, feize & dix-fept foUGx dé- 
nie». Ptust d** vingt-iinquîéme ^ ttne bonne médi:- 
tint pMTgatiye Ô" corroborative , compefée de cajje ré- 
cente svecfétté ievantm , & antres yfuhant l'ordon- 
nanfe d€ Monjîenr Pnrf^on,fmr exfHlfer,ér/vacfir 
la bile de Moafienr , quatre .livres, i*'Ah\ Monfieùr 
Firurstnt, c'eiï fe moquer, il: faut vivre aveçJes 
malades. Monfieur Purgon ne^vôus a pas ordonné 
d« mettre (quatre francs. Metcei, mecces, mettez 
trois livrèjî, » s'il vous plaît. Vingt & trente fols. 
Pins, dHditJjdury'Hue potîo» a^dine <^ aflringente^ 
pôàr/air^ rep«fer Monfieur, trente fols. Bon, dix & 
quinze fols, Plust duvingt-ftxîéme f' un dyfiére car^ 
minatîfj $our cliàffcr hs itentt de Monfieur y trér,te 
fols. TDix fols, Monfieur Fleurant. Plus^ leclyfîé^ 
re de Monfieur , rittéré le fotfî drnfffe. dejfus , tren-^ 
te fols. Monfieur Fleurant ; dix'fols. PlnSy du vingt- 
fepjiéme , une bonne médecine , compofce pour hâter 
éTsller , & chajfer dehors les tnanyaofes humeurs de 
Mohfieur, trois livres. Bon, vingt, & trente (bis j 
je fuis bien aife que vous foyéz raifonnable. P/us , 
dm'vingt'huîtiémey une prîfe de' petit lait clarifié & 
dulcoré, pour adéucir , lénifier, tempérer ,& rafraî- 
chir le fang de Monfieur, vingt fols. Bon, dix fols. 
Pfus , une potion cordiale & préferyjtiye , cmpifée 
svec douxe grains de bezoard, fy^ops de limon & 
grenade, éf autres, luiyant l'ordonnance, cinq li' 
vres. Ah! Monfieur Fleurant, tout doux, s'il vous 
plaît ,* C' vous en ufez comme cela , on ne voudra 
plus être malade, contentez- vous de quatre francs, 
viAgt & Quarante fols. Trois & deux font cinq & 
cinq font dix, & dix font vingt. Soixante & trois 
livres quatre fols fix deniers. Si bien. donc que, de 
ce mois, j'ai pris une, deux, trois, quatre, cinq, 
iix, fept & huit médecines ; ôc un , deux, crois, 
quatre , cinq , fix , lepr', huit, neuf, dix, onze & 
doute làVeàifïis ; & l'autre mois il y avoir doa- 
tè médèc\txes , & vingt lavemens. Je ne mVton- 
D"e pfas fi fé ne me porte pas fi bien' ce moi?-ci,qije 
Ttiitre. • Je"Hï dirai à Monfieur Porgon, a&û qail 
r*et te ordre à 'ce la. AllonÇj qu'o'n m'ôtefoutceci. 
[ }'l>ya?/t qne perfonne ne vieyi t , ^ quil ft'y a aucun de 
fe* gens dans ja clf Ambre.'} Il n'y a perfonof ?/*Ji 
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beau dire, on me UHTe toujours fculi il n'y a pas 
moyen de les arrêter ici. [y4près avoir fonné nne 
fonnettequl efi fur fa tabit,"] Ils n'entendent point, 
& ma îonnette ne fait pas aflez de bruit, ^après a>y 
voir fonné pour la deuxième fois.'] Point d'affaire, 
laprès avoir fonaé encore,} Us fontfourds. Toinet- 
te. lapr^s avoir fait le plus de bruit '^n*il peut ayec 
fa fonnette.2 Tout comme fi je ne (bnnois ppinu 
Chienne, coquine. Ivoyant qn il fonne encore îtmti-' 
lement. J'enrage. Drelîn, drelin, drelin, Carogne, 
à tous les diabJe?. £ft-il poffîble qu'on laifiêroni- 
me cela un pauvre malade Drçlin, drelin, drelin. 
Voilà qui elt pitoyable ! Drelin , drelin , drelin. Ah, 
mon Dieu! Ils me laifleront ici mourir. DreUn, 
drelin, drelin. 

SCENE IL 

AKGAUTyTQlNETTE* 

TOINETTE<r» entrant. 
On y va, . 

A k G A N. 

Ah ! Chienne. Ah ! Carogne. ... 
T O I N E T T E faifant femblant de s'itre c^ 
f/iê la tète^ 

Diantre foij de votre impatience ! Vous ï>re(rei fi • 
fort les perfonnes , que je me fuis donné un grand 
coup à la tête contre la ctrne d'un volet. 

A R G A N tf» (.oUrt, ' 
Ah J Traîtrefle- ... 

TOÎNETTE interrompant Arvaiu 
Ah! /- « 

A R G A N. 

Uya. .; 

TOINETTE. 
Ah! 

A R G A N. 
II y a une heure. . . 

TOINETTE. 
Ah! 
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A R G A N. 

Tu m'ai laiflSf 

TOINETTE. 
Ah! 

A R G A N. 
Tai-toi donc , coquine , que je ce querelle* 

TOINETTE. 
Çamon, ma foi. j'en fuis d'avis » après ce que j« 
me fuis fait. 

A R G A K. 
Ta in*aa fait ^gofiUer, carogne. 

TOINETTE. 
Et vous m'avez fait, vous, caflTer la cète^ Tun Yaai 
bien l'autre. Quitte à quitte , ù vous vovûez. 

A R G A N. 
Qpoif coquine» ... 

TOINETTE. 
Si vous querdlez, je pleurerai. 

A R G A N. 
Me laifler, traitreffe. ... 

TOINETTE interrompent encore Argsn* 
Ah! 

A R G A K. 
Chienne, ta veux. . . . 

TOINETTE. 
Ah! 

A R G A N. 
Qyoi! Il faudra encolle que jen'aye pas leplaîfirde 
la querelter ! 

. TOINETTE. 
Querellez tout votre fàoul , je le veux bien. 

A R G A N. 
Tu m'en empêches, chienne , en m'interrompant 
à cous coups. 

TOINETTE. 
Si vous avez le plaiiir de quereller , il faut bten que 
de mon côcé j'aye le plainr de pleurer; chacun le 
lien ce n'eft pas trop; Ah ! 

A R G A N. 
Allons, il faut en pafler par-là. Oce-moi ceci, co- 
quine, ôte moi ceci, iafrh s'être ieyé.^ Moolare- 
luenc d'aujourd'hui a-t-il bien op(:r^? 

TOI- 
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TOINETTE. 
Votre laTcmeut ? 

A R G A N. 
Oui. Ai-je bien fait de la bile ? 

TOINETTE. 
Ma foi , je ne me mêle point de ces affitîres-là y 
c'eft à Monfieur Fleurant à y mettre le nei, puif- 
qu'il en a le proât. 

A R G A N. 
Qt^i'on ait (bin de me tenir un bouillon prêt , pour 
l'autre que je dois tantôt prendre. 

TOINETTE. 
Ce Monfieur Fleurant-ià, & ce Monfieur Purgon, 
s'ég lyent bien fur votre corpi j ils ont en voui une 
bonne vache à lait. & je voudroit bien leur de* 
mander quel mal vous avez , pour vous faire caxtf 
' de remèdes^ 

A R G A N. 
Taifez-voas , ignorante j ce n'eft pas à vous à con- 
rôler les ordonnances de la Médecine* Qg'on me 
faiTe venir ma fille Angélique , j'ai à lui dire quel* 
q\\fi chofik 

TOINETTE. 
La voici qui vient d'elle-même ^ elle a deviné Totre 
penfée. 

SCENE III. 

ARGAN, ANGEUS^TE^ TOINETTE. 

A R G A N. 

A pprocher, Angélique , vous venez à propos; je 
voulois vous parler. 

A N G E L I au E. 
Me voilà prête à vous ouïr, 

A R G A N. 
Attendri. [/{ Totnette,^ Donnez- moi mon bâcop* 
Je vais revenir tout- à- l'heure. 
Têjni FI. N 
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TOINSTTE. 
AUei vice, Monlieur, alleij Monfiear Fieurta: 
DOiu doone des affaires. 

•»»«^»*«*« • »»»♦♦•«♦»••♦•*»♦♦♦♦*♦♦»♦ ♦*♦ 

SCENE IV. 

A N G E L I êiU E, TOILETTE. 

_ A N G E L I (LU E. 

JL otnecte. 

TOINETTE. 

Qaoi? 

^ ANGELIQUE. 

Regarde-moi on peu. 

TOINETTE. 
Hë bien, je vous regarde. 

A N G E L ICLU E. 

•^^'*"""^- TOINETTE. 
Hé bien, quoi? Toinette. 

A N G E L IQ^U E. 
Ne devines- tu point de quoi je veux parler? 

TOINETTE. 
Je m'en doute affex, de notre jeune amant ? Car 
c'eft fur ki depuis fix jours que roulent tous nos 
entretiens i & vous n'êtes point bien fi vous n'ea 
parlcx à toute heure. ^ „ 

*^ ANOtSLiauE. 

Paifque ni connois cela, que n'es-tu donc la pre- 
mière à m'en entretenir î Et que ne m*épargnes-ca 
la peine de "te jeiter fur ce difcours? 
TOINETTE. 
Vous ne m'en donn«z.pa«le icms -, 8c vous vrtt des 
foins là-deflus, qu' il eft difficile de prévenir 

A N G E L I a.U E . • 

Je t'avoue que je ne fçaurois me lafler de te parler 
de lui i & que mon coeur profite avec chaleur cfe 
tous les momens de s'ouvrir à toi. Mais dis-mui . 
condamnes- (Il , Toinette » les fentimens que/'ii 
pour lui ? 
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T O I N E T T E. 

Jte n*ai garde. 

A N G E L I Q^U E. 
A t-je cbrc de m' abandonner à ces douces impredîons ? 

TOINETTE. 
Je ne dis pas cela. 

A N G E L I Q^O E. 
Et voudrois-tu que je fufle infenfible aux tendres 
proteftations de cette paûîon ardeoce qu'il témoigne 
pour moi? 

TOINETTE. 
A Ditu ne plaife 

A N G E L I CLU E. 
Dis-moi un peu, ne ci cuves- tu pas, comme moî, 
quelque choie du Ciel , quelque effet du deftin , dant 
Tavanture inopinée de notre connoiflance ? 

TOINETTE. 
Oui. 

A N G E L I Q^U E. 
Ne trouvex-tu pas que cette aâion d'embraffer ma 
défenfe, fans me connoitre, eft Gouc-à-£air d'un hon- 
nête-homme? 

TOINETTE, 
Ou». 

A N G E L I ^U E. 
Quel on ne peut pas en ufcr plus généreufemen; ?, 

- TOINETTE, 
D'accord. . 

A K G E L I Q^U E. * 

E^t qu'il âc tout cela de la^mv^Ileure grâce du monde ?• 

TOINETTE. 
Oh! Oui. -;^-i 

ANGELIQUE. 
Ne trouves- tu pas, Toinette, qu'il eft bien fait dd 
fa perfonne ? • , 

TOINETTE. ... 

Affurément. 

A N G E L I Q^U E, 

Qu'il a le meilleur air du monde? 

TOINETTE. 
Sans doute» 
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ANGELIQUE 
Que Tes difcours, comme les «aïons, onc i^Aqvtt 
chofe de ooble? 

TOINETTE. 
Cela eft fur. 

A N G E L I QU E. 
(^n ne peut rien entendre de plus paffiooné que 
ouc ce qu'il me dit ? 

T O I N E T T,E. 
11 eft vray. 

A N G E L I Q^U E. 
Et qu'il n'eft rien de plus fâcheux , que la ,contTiîn^ 
te où Ton me tient, qui bouche tout commerce aux 
doux empreflemeni de celte mutuelle ardeur que le 
Ciel nous infpire? 

TOINETTE, 
Vous avez raifon* 

ANGELIQUE. 
Mais, ma pauvre Toinette, cr<w- m qu'il m'aime 
autant qu'il me le dit? 

rro I N E TT E. 
né hé, ces chofes-U par fois font un peu fujettes 
à caution. Les grimaces d'amour reflemblent fort à 
la vérités & j'ai v& dt grands comédiens là-defTus. 

ANGELIQUE. 
Ah' Toinette, que dis- ru là? Hélas! De la façon 
qu'il parle, feroit-il bien poiSble qu'il ne me dît 

^^•^"^' TOINETTE. 
En tout cas, vous en ferez bien-tôt éclaircicj &Ia 
réfolution ot il vous écrivit hier qu'il éipitdevous 
faire demander en mariage , eft une proropta voyc 
à vous faire connoître s'il vous dit vray, ou BOOf 
C'en fera-là la bonne preuve. 

A N G E L I Q.Ù E. 
Ah I Toinette , fi celoî-là me nrempe , je ne crojrai 
de ma vie aucun homme. 

TOINETTE. 
voilà votre père qui revient. 
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SCENE V.. 

^RGjfy^ jiNGELIgl^E, TOINETTE. 

A R G A N' s*a]féyanu 

yJr ça , ma fille , je vais voui dire nne nouvelîe . 
où peut être ne vous attendez-vous pas. On vom 
demande en mariage. Qu*eft-ce que cela? Vous riez! 
Cela eft plaifant. oui, ce mot de mariage. Il n'alî 
rien de plus drôle pour les jeunes Elles. Ah ' Na* 
tnie , nature \ A ce que je puis voir, ma fil'e, je 
o'ai que faire de vous demander fi vous voulez bien 
vous marier. 

ANGELIQ^UE. 
Je doi? faire, moft père , tout ce qu'il vous plaira 
de m'ordonner, 

A R G A N 
Je fuis bien aîfè d'avoir une fille fi ob^iïTante, la 
chofe eft donc conclue , & fe tous ai promife. 

ANGELIQUE. 
C'eft à moi , mon père , de fuivre aveuglément tou- 
tes vos volontés^ 

A R G A N 
Ma femme, votre belle mère , avoir envîe que je 
vous fifl«f religieure , & votre pPtîre Tcrur Louifbn 
auilî} &, de tour rems elle a été aheurtéeà cela. 

T O I N E T T E i part. 
La bonne bête a fiss raiCoos. 

A R G A N. 
Elle ne vouloir point coofèniir à ce mariage; mtis 
je Tai emporté, 9r ma parole efl donnée. 

ANGELIQUE. 
Ah ] Mon père, que je vous (iiis obligée de toutes 
vos bontés . 

TOINETTE^ Ar^an, 
Eo vérité, je vous fçais bon eré de cela; & voilà 
raâion la plus fage que vous ayez faite de votre vie* 

A R G A N. 
Je n'ai point encore vu la perfonne; mais un in'a 
die que j'en ferols content, £c toi aulH. 
..N 3 . 
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ANGELIQUE. 
Aflurémenc » mon perc. 

A R G A N. 

Comment! L'ai-cu vd t 

A N G E L I Q^U E. 
Puifquc v^tre confnicemenc m'autorifc à votii pou» 
voir otivrir mon cœur, je ne feindrai point devoug 
dire que le bâtard nous a faic connoître il y a ûx 
jours; & que la demande qu'on vous a faite , eft un 
cflFec de l'inclination v^ue, dès cette première vue, 
nous avons prîfe l'un pour Taucre, 

A R G A N. 
Ils ne m*onc pas die cela *, mais i'en fais bienaife , 
& c'eft cane mieux que les chdfes foiencdelaforce. 
lu dïCent que c'efiun grand jeune garçon bien fair. 

ANGELIQUE. 
Oui, mon père. 

A R G A N. 
Pe belle caille. 

ANGELIQ^UB. 
Sans doute. 

A R G A N. 
Agr<5able de (a perfbnne. 

A N G E n I Q^U E. 
Aflurèm«ot« 

A R G A N. 
De bonne phyGonomie. 

A.NGELIQ.UE, 
Très-bonne. 

A R G A N. 
Si^e ôc bien né, 

ANGELIQUE. 
Tout -à- fait. 

A R G A N. 
Fore honnête. 

A N G E L I Q^U E. 
Le plus honnére du monde. 

A R G A N. 
Qji parle bien larin, & prtc. 

ANGELIQUE. 
C'eft ce que je ne fç.ii« pis. 
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A R G A N. 

Z ï ^ui lèrt reçu Médecin dans croîs jourit 

A N G E L 1 QJJ E. 
t-ji , mon perc ? 

A R G A N. 
Oai. Eft-ce qu'il ne te Ta pas dit? 

ANGELIQ^UE. 
Uon vraymem» Qui vous l'a die à vous? 

A R G A N. 
Monûcdr Purgon 

A N G E L I Q^U E. 
£Il"ce que MooGeur Purgon le connoîc? 

A R G A N. 
La belle demande f II faut bien qu'il le connoi(It» 
puifque c'eft fon neveu. * — 

ANGELIQUE. 
Cléante, neveu de Monfieur Purgon! 

A R G A N. 
Quel Cliance? Nous parion» de celui pour qui l'on 
t'a domandëe en mariage. 

ANGELIQUE. 
H^, ouï. 

A R G A N. 
Hë bien , c'eft le neveu de Monfieur Purgon , qui 
eft le fils de fon beau-frere le Médecin , Munûeur 
Diafoirus; & ce fils s'appelle Thomas Diafoirus, 
êe non pas Cléante , & nous avons conclu ce maria- 
ge-là ce matin , Monfieur Purgon , Monfieur Fleu- 
rant & moii & demain ce gendre prétendu me doit 
être amené par fon père. Qu'efl-ce ? Vous voilà 
toute ébaubie? . 

ANGELIQUE. 
C'eft, mon père, que je connois que vous avez par- 
lé d'une perfonne, & que j'ai enteadu une autre. 

TOINETTE. 
Qiioi I Monfieur, vous auriez fait ce deflein burlef- 
quci &, avec tout le bien que vous aveK, vousrou- 
dritiz marier votre fille avec un Médecin? 

A R G' A N. 
Oui. De quoi ce méles-tu , coquine « impudente 
que tu es ? 

N4 
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T O I N E T T E. 
Mon Di(u ! Tout doux. Vous allez d'abord aixc 
inveâiv«t. Eft-ce que nous ne pouvons pas raifbiv 
ner enfemble, fans nous emporter: Là, parlons d« 
fang froid. Quelle eft votre rai(bn, s'il vous plaie, 
pour un cel mariage f* 

A R G A N 
Ma raifon eftqoe, me voyant infirme & malade 
comme je fuis, je veux me f^iire un gendre, 8c des 
alliés Médecins , afin de ro'appuyer de bon fecours 
contre ma maladie , d'avoir dans ma famille les 
Iburces des remèdes qui me font nëceflaires } 8c d 'êcre 
à même des confultacions, & des ordonnances. 

TOINETTE. 
Hé bien voilà dire une raifon j & il 7 a plaifîr à 
le répondre doucement les uns aux autres. Mais» 
Monfieur, mettez la main à la confcience. £ft-ce 
que vous êtes malade ? 

A R G A N. 
Comment, coquine, fi je fuis malade? Si je fuis 
malade, impudente? 

T O I N ET T E. 
Hé bien , oui , Monâeur , vous êtes malale? n'ayons 
point de querelle là-defiiis. Oui , vous êtes tort ma- 
lade, j'en demeure d'accord, & plus malade que 
vous ne penfez; voilà qui efî fait. Mais votre fille 
doit époufèr un mari pour elle» &, n'étant point 
malade, il n'eftpas nécefTaire de lui donner un Mé« 
decia. 

A R O A N. 
C'eÛ pour moi que je lui donne ce médecin ; & 
«ne fille de bon naturel doit être ravie d'épouferce 
qui eft utile à la fanté de Ton père. 

TOINETTE. 
Ma foi, Monfieur, voulez-vous qu'en amiejeveui 
doûoe un confeil ? 

A R G A N, 
Queheft-il ce confeil ? 

T O 1 N E .T T E. 
De ne point fonger à ce mariage-làt 

A R G A N. 
Et laraifun? 
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A R G A N. 
•ï Elle n'y confentira point? 
'j T O I N E T T E. 

îî' Non. 

ii A R G A N. 

Ma fille? 

TOINETTE. 

à Votre fille. Elle vous dira qu'elle n'a que faire de 
ï Monfieur Diafoïrus , ni de fon fils Thomas Dia- 
s foirus , ni de tous les Diafoirus du monde. 
i A R G A N. 

* î'«n ai afeire , moi. Outre que le parti eft plus a- 

vantageux qu'on ne penfe, Monfieur Diafoirus n'a 

2ue ce fils- là pour tout héritier; & de plus, Men- 
eur Purgon qui n'a ni femme^ ni 'enf ans, lui don- 
ne rf)ut fon bien en faveur de ce mariage i& Mon- 
fieur Purgon eft un homme qui a huit mille l>on- 
nés livres de rente.' 

TOINETTE. 
Il faut qu'il ait tué bien des gens, pour s'être fait 
fi riche. , ^ 

A R G A N. 

Huit mille livres de rente font quelque chofe; fans 
compter le bien du pefe. 

TOINETTE. 
Monfieur , tout cela eft bel & bon i mais j'çn re- 
viens toujours-là. Je vous confeille» entre nous, de 
]ui choifir un au ire mari, & elle n'eft point faite 
pour être Madame Diafoirus. 

A R G A N. 
£t je veux , moi, que cela foit. 

TOINETTE. 
Hé, fi î Ne dites pas cela. 

A R 6 A N. 
Comment? Que je ne dife pas cela ! 

T Q I N E T T Ç* 
H ! Non. 

A R G A K. 
Et pourquoi ne^ dirai-je pas? 

TOINETTE. 

On dira que voui ne fongez pas à ce que yout dites* 

N S 
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A R G A N. 
On dira ce qu'on voudra; maie je vous dis que jt 
▼eux qu'elle exécatt la parole que j'ai donnée. 

T O I N E T T E. 
Kon , je fuit fûre qu'elle ne la fera pas* 

A R G A N. 
Je l'y forcerai bien. 

TOINETTE. . 
Elle ne le fera pas, vous dis- je. 
A R G A N. 
Elle le fera, ou je (a mtcfrai dans un couvent* 

TÔÏNfeTTE. 
Vous? . 

A R G A N. 
Moi. 

TOINETTE. 
Bon! 

A R G A k. 
Comment bon ? 
> T 6 I N E T T E. 

Vous ne h meccrez poinc dans un couvent. 

A R G A K. 
Je ce la mettrai puinc dans un couvent? 

T O I N E T T E. 
Non. , ,, , 

' A R G A ST. 
Non? .■ ' 

T O r N E T T E. 
Kon. 

A R G A^ N.- 
Ouais! Voîci qui ei\ plflifanc. Je ne mettrai pas ma 
fiUe dans un couvent, û je veux? 

T O I N fi T T fî. 
Non, vous dis- je. 

A R G A N. 
, Qui m'en empêchera ? j 

T O I N EÎ T^ T B, 
Vous-même. 

A R G A K. 
Moi ? % 

T I N E T T ?• 
Oui. VdVis n'aurez^ pas ce cœar*là« 
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A R G A N. 
Te l'aurai. 

•^ TOINETTE. 

Vous voa» moquez. 

A R G A N. 
Je ne me moque point. 

TOINETTE. 
La tcndrefle paternelle vous prendra. 

A R G A N. 
Elle ne me prendra point. 

TOINETTE. 
Une petit larme ou deux, des bras jettes au cou; 
un mon petit papa mignon , prononcé tendrement» 
fera aOfez pour vous toucher. 

A R G A N. 
Tout cela ne fera rien. 

TOINETTE. 
Cul, oui* 

A R G A N. . 
Je vous dis que je n'en démordrai point. 

TOINETTE. 
Bagatelles. 

A R G A N. 
Il ne faut point dire, bagatelles. 

TOINETTE. 
Mon Dieul Je vous tonnoisi vous êtes bon natu- 
rellement. 

A R G A N avec emportement, . 
Je ne fuis point boni & je fuis méchant quand i» 
veux, 

TOINETTE 
Doucement, Monfieur. Vous ne (ôngez pas que 
vous êtes malade. 

A R G A N. 
Je lui commande abfoîumenc de Ce préparer à pren- 
dre le mari que je dis. 

TOINETTE. 
Et moi , je lui défends ablôlumenc d'en faire rien* 

A R' G A N. 
Où eft-ce donc que nous fbmmesj & quelle auda- 
ce eft-ce-là, une coquine de fervante, de parler d« 
la force devant fca maître ? 
N 6 
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T O I N E T T E. 

Quand un maître ne fonge pas à ce qu'il £a*it, unff 
fcrvance bien fcnf^fe cft en droit de le rcdrefler. 

A R G A N courant afrès Toinêtte, 
Ah! Infolenri», il faut que je t'afibmme. 
TOINETTE fvîtant jtrjian , & mettant U 

ckaife entre elle et /««. 
Il eft de mon devoir de m'oppofcr aux chorès qui 
vous peuvent deshonorer. 
A R G A N tonrant après Toînette , antomr de la. 

chaîffj avec fan bâton» 
Vien , vicn , que je t'apprenne à parler. 
TOINETTE fe fauv.mt du coté où nefi fas Ar^an. 
Je m'intérefTe.comme je dois, â ne vous point UiC- 
Itt faire de folie, 

A R G A N ^tf même. 
Chienne. 

toînette;/* même. 
Non, je ne confencirai jaiDdis à ce mariage. 

A R G A N 4/« même. 
Fendarde. 

TOINET TEi// même. 
Je neveux point qu'elle époufe votre Thomas I>i a* 
foirus. 

A R G A N ^f même. 
Carogne. 

TOINETTE i/f mime. 
Et elle m'ob^ïra plutôt qu'à vous. 

A R G A N i'arrhant. 
'Angélique , tu ne veux pas m'airêter cette coquî- 
ne-là. 

ANGELIQUE. 
Hé, mon père, ne vous faites point malade. 

A R G A N ^' jing^llt^ue. 
Si tu ne me l'arrêtes , je te donnerai ma malé- 
diâion. 

TOINETTE f» s* en allant. 
Et moi , je la deshërirerai » û «lie vous ob^it. 

A R G A N fejettant dans fa chaifn 
Ah ! Ah ! Je n'en puis plus. Voilà pour me faire 
mourir* 
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'BELINE^ARGAK. 

A R G A N, 

Ah! Ma femme, approchei. 

B E L l N E. 
Qu'avci-vpuj, mon pauvre mari,î 

A R G A N. 
Venez-vous en ici à mon fecours. 

B £ L I N S. 
Qu*eft-ce que c'eft donc qu'il y a» mon petit fils) 

A R G A N, 
Mamie. 

B E L I N E. 
Mon ami. 

A R G A N. 

On vient de me mettre en colère* 

U E L I N £ 
Hdasl Mon pauvre petit mari! Comment donc, 
mon ami? 

A R G A N. 
Votre coquine de Toinette eft devenue plu$ înfi>* 
lente que jamais. 

B E L I N E. 

Ne vous paffionnez donc point, 

A R G A N. 
Elle m'a fait enrager , mamici 

B E L 1 N E. 

Doucement, mon fils. 

A R G A N. 
Elle a contrequarré, une heure durant, les choies 
que je veux faire \ ' 

B E L I N E. 
Là , là , tout doux. 
^__ A R G A N. . . 

Ec a eu Teâfronterie de me dire que je neidiis poiac 
malade. 

B E L I N E« 
C'ed une impertinence. 

" N7 
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A R 6 A N. 
Vous fçtvei, mon cour, ce qui en eft, 

fi E L I N E. 
Oui • mon cœur , elle a tore. 

A R G A N. 
Mamour» ctcte coquine- là me fera moucir* 

\ B E L 1 N E. 
Htflà, bélà. 

A R G A N. 
Elle eft caufe de toute h bile que je ^if. 

fi E L I N E. 
Ne vous fàchet point canr. 

A R G A N. 
Et il y a je ne fçais combien que je tous dis de me 
la chafler. 

B E L I K E. 
Mon Dieu ! Mon fiis , il n'y a point de (ervi- 
teurs & de fervances qui n'ayent leurs défauts. On 
cil contraint parfois rie foufirrr leurs mauvaifes qua- 
si t^s, à csufe des bonnes. Celle-ci eft adroite, foi- 
gncufe, diligente, & fur tout fidèle j & vous fça- 
yet qu'il faut- maintenant de grandes pr^cautioiu 
pour les gens que l'on prend. Holà , Toinette. 

••••««4q|t*«#*« #♦ »♦» ♦»♦ »♦♦*♦•*♦•« »•••»«« 

SCENE VII. 
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TOINETTE. 

]Vfadame. 

B L L l N E. 
Pourquoi donc eft-ce que vous mettet mon mari en 
«oWre? 

TOINETTE A* un ton ditnetrfMx. 
Moi , Madame ? Hélas ! Je ne ff ais pas ce que vous 
sne voulez dire; & je ne forge qu*à complaire à 
Monfieur en toutes chofes. 

A R G A N. 
Ah! La traîtrefTe! 

TOINETTE. 
1) nous a die qu'il vouloir donner fa fille en cnf 
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rlage au fils de Monfieur Diafoirus» je luUi répon- 
du que je trouvois le parti avantageux pour elle* 
mais que je croyois qu'il feroic mieux de la mc«ré 
dans un couveoc. 

B E L I N E. 
Il n'y a pas fi grand mal àcelai& je(rouvequ*elI» 
a raifbn. 

A A G A N. 
Ahl Mamour, vous la croyei. C'eft un fcéUnte; 
elle m'a die cent infolence^ 

B E L I N E. 
H^ bien, j'e vous crois, mon ami. Là remettez- 
vous. Ecoutez , Toinette , fi vou« fâchez jamais mo.f 
luari , je vous mettrai dehors. Ça , donnez.moi Ton 
raainteau fourré, & des oreillers, que je l'accommo^ 
de dans fa chaife. Vous voilà je ne Icais comment^. 
Enfoncez bien votre bonnet' jufqaçs fur vos oreiU 
lesj "il, n'y a rien qui enrhume tant que de pretidrç 
l*air par les oreilles. 

A R G A N^ 
Ah ! Mamie , ^ , je vous fuis obligé de tous les 
foins que vous prenez de moi. 
B&LINE accommodavt les oreillers qH*elU met att^ 

tdnr à* Ârgan, 
Levcz-VQUS que je mette ceci fous vous. Mettons 
celui-ci pour vous oppuyer» & ^elui-ià de l'autre 
côté. Mettons, celui-ci derrière votre dps, Ôç ces 
autre-Ià .pour fbutenir votre tête. 
TOINETTE lui mettant rendement nn oreiller fur 
ta têtr. '■' 

Et celui-ci pour vous garder du ferein. 
.A R G A N fe levant en colère , & Mettant Uni /|» 

oreillers À Tomette i^ui s'enflât. 
Ah ! Coquine, tu veux m'étouffer. 

se E N E Vlil, 

A KG A N^^ E L 1 N E. 
B E L I N E. 
rié^ià , hé là, Qu*c{l-ce que c'efl donc^ 
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A R 6 A M /> mettant dans fa chaîfe. 
Ah , ah , ab î Je n'en pois pitis. 

B E L I N E. 
Pourquoi vous emporter ainfi ? Elle a crû faire bieo. 

A R G A N. 
Vous ne connoi0ei pas , mamour , la malice de la 
peudarde. Ah ! Elle m'a mis couc hors de moi; 8e 
il faudra plus de huit médecines , & de douze la- 
Temeos pour réparer couc ceci. 

B E L I N E. 
Là, là mon pecic ami, appa'rftz-vous un peu. 

A R G A N. 
K^mie, vous êtes couce ma confc^ation. 

B E L I K E. 
Pauvre pecic fils! 

A R G A N. 
Pour tâcher de reconnoître l'amour que vous me 
portez, je veux, mon cœur ^ comme je vousaidic, 
faire mou ceftamenc. 

B EX I N E. 
'Ah ! Mon ami , ne parlons point de cela » je votfs 
prie, je ne fçaurois fouffrir cetce penféciêc le (cul 
mot de ceftament me fait treiTailIir de douleur. 

A R G A N, 
Je vous avois dit de parler pour cela à votre Notaire. 

B E L l N E. 
Xe voiiâ U">dedans, que j*ai amené avec moi. 

A R G A N, 
Faites-le donc entrer , mamour. 

B E L I N E. 
ilélas! Mon ami, quand on aime bieâ un inari, 
on D*ell guères en état de fonger à tout cela. 

S C E NE IX, 
J»/. DE 30NNEF0T, 'BELINE , ARGAN. 

A R G A N. 

/Approchez, Monfîcur de Brjnnefoi , approchez 
Prenez un ûége, s'U vous plaît. Ma femme m^a- 

dit 
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dît que vous êtiei fort bonnêre homme , & touc-à« 
faic de Tes amis -, & je Tai charg<fe de vous parler 
pour un ceAaraent. 

B E L. I N E. 
H^las ! Je ne fuis point capable de parler de ces 
chofes-U. 

M. DE B O N N E F O r.^ 

Elle m'a, Monfieur, expliqué vos incemions , & le 
deffein où vous êtes pour elle; & j'ai à vous dire, 
)à-d«(Tus « que vous ne fçauriez rien donner à vocre 
fenirae par votre reftament. 

A R G A N. 

Mais pourquoi? 

M. DE BONNCFOr. 
La coutume y réfifte. Si vous êtlci en p^^ysdedrnfc 
^crk; cela fe pourroit faire, mais, à Paris >. & 
daas les pâys\coummier5, au moins dans la plu- 
part , c'eft ce qui ne Te peut ; & la difpoûtion (è» 
roit nulle. Tout l'avantage qu'homme & femme 
conjoints par mariage Te peuvent faire Tun à l'au- 
tre, €*eft un don mutuel entre vifs; encore faut- il 
qu'il n'y ait ënfans, foie des deux conjoints, ou de 
l'un d'eux, lors du décès du premier mourant,. 

A R G A N. 

Voilà une coutume bien impertinente / qu'un mari 
ne puifle rien laifTer à une femme, dow il eft ai- 
mé tendrement, 8^. qui prend de lui tant de foin, 
J'aurois envie de confulcer mon Avocat , pour voit 
comment je pourrols faire. 

M . D E fl O N N E F O I. • 

Ce n'eft point VAts Avocats ^o'il faut aller, car 
ils font d'ordinaire févéreslà deflus. & s'îmaginfcnt 
que c'eft un grand crime que le difpofer en frî^ude 
de la loi. Ce font gens de difficultés, & qui font 
ignorans des détours de la confcience. Il y a d'au- 
tres perfonnes à confulter qui font bien plus accom- 
modantes , qui ont des expédieps pour pafler dou- 
cement par-de(Tijs la loi, & rendre jiifti» ce qoî n'eft 
pas permis j qui fçavenrapplanir les difficultés d'une 
affaire , £c trouver des moyeai d'éluder la coutu^f 
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par quelque avantai|[e îndireâ* Sans cela, où tu fcm 
rioni-noui cou» lei lours? Il hut de la facilité dzns 
les chofèa , autrement nous ne ferioni rien i fie je 
st donneroia pas un foi de notre métier. 

A R G A N. 
Ma femme ro'avoit bîeo dit , Monfieur , que vous 
Itiex forr honnête homme. Comment puis- je faire 
«•il vons phîc, pour lui donner mon bien, & en 
fruftrer mes enfans? 

M. DE BONNEFOr. 

Comment vous pouvez faire? Vous pouvez choîfir 
doucempnr un ami intime de votre femme, auquel 
vous donnerez . en bonne forme, par votre teÀa- 

Sienr mut ce que vous pouvez; & cet ami enfûite 
i rendra tout. Volîs pouvez encfïre contraôer un 
irrand nombre d'obligations , non fiifpeâes, au pro- 
fit de divers créanciers, oui prêreront leur nom à 
votre femme, fr entre les mains de laquelle ils 
mettront leur déclaratioa , que et qu'ils en ont fait 
r*a éré %uc pour lui faire plai(ir. Vous pouvez auf!î, 
pen'^ant que vous êtes en vie , mettre entre fes mains 
de l'areent comptant, ou des billets que vous pou» 
yez avoir payables au porteur. 

^ B E L r N E.' 
Mon Dieu! Il ne faut point vous fourmenter de 
tout cela. S'il vient faute de vous, mon fi/s, je ne 
rcux plu» refter au monde. 

A R G A N. 

Mamie. 

B E L I NT E. 
Oui, mon amij û je fuis aCTez malheureufe, pour 
VOHS perdre. . . • 

A R G A N. 
Ma chère femme. 

B EL I N E. 
X.a vie ne me fera plus de rien s 

A R G A N. 

lifftmoitr. 



l 
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B E L I N £. 

'El je fuivraî vos pas , pour vous faire coxmoitre It 
tendreiTe que j'ai pour vous. 

A R G A N. 
Alacnie , vous me itndez le cœun Con(èlez->voa«f 
je vous en prie. 

M. D E B O IjyN E F O l à 'BéUne. 
Ces larmes (boc bofsde^raifoo, & les chofes d*qo 
font point encore là. 

B E L I N E. 
Ah î Moofieur, vous nefçaveï pas ce que c'eft qu'us 
xnari qu'on aime tendremenr* 

A R G A N. 

ToBt le regret que j'aurai, fi je meurs, mamie, 
c'eft de n'avoir point un enfant de vous. Mon&euf 
Purgon m'avoit dit qu'il m'en feroit faire un. 

M. DE BONNEFOI. 
Cela pourra venir encore.- 

A R G A N. 
Il faut faire mon teflament, mamoar, delà façoa 
que Monfiear dit; mais, par précaution, je- veux 
vous mettre entre les mains vingt mille francs cq 
or , que j'ai dans le lambris de mon alcôve , 8c deux 
billets payables au parieur , qui me font dût , l'un 
par Monfîeur Damon ,& l'autre par Mooiieur GdL 
rante, 

B E L I N E. 
Non , non , Je ne veux point de tout cela. Ahl . , . i 
ComJïien dites-vous qu'il y a dans votre alcôve? . 

A R G A K. 
Vint mille francs, mamour. 

B E L I N E. 
Ke me parlez noint de bien , je vous prie. Ah !.. » ; 
De combien font les deux billets? 

A R G A N. 

Ils font, mamie, l'un de quarante mille livrei, 96 
l'autre de fîx. 

B E L I N E. 
Toujirt biens du monde, mon ami, ne me ont 
rien au prix de voui. - .m» 
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M. DE BONNEFOli Argan. 
Toulei vous que nous procédions au tekamenc? 
A R G A N. 

Oui, Monfieur; mais nous ferions mieux dans 
mon petit cabinet. Mamour, conduifes-inol , jt 
T9U5 prie, ^ ^ 

B E L I N E. 
AUons , mon pauvre petit fili» 

SCENE X. 

\A KG B L ISL^ E.TO I N ETT E. 

T O I N E T T E. 

JLes voiliavec nn Notaire , & j'a» nuï parler de t^Ç- 
tament. Votre belle-merc ne s* endors i)oinCiêcc'«ft, 
fans doHte, quelque confpiration contre vos miér 
f£ts» où elle pouffe votre père. 

A N G E L I CLU E. 
Qp'il difpof*» de (bn bien l fa fanraîCe, pour vu 



JMié où je fiûs. 

f TOINETTE- 

lioî, vous abandonner? JVimeroîs mieux mourir. 
Votre belle- raere a beau me faire fa confidenre.ôc 



loute chofe pour voua fervir ; mais , pour vous fer- 
viravec plus d'effet . je veux changer de batterie , 
couvrir le réle que j'ai pour vous, & feindre d'ea- 
vrer dans les fentimens de votre pore , & de votre. 
I^Ue mère. 



COMEDIE-BALLET. 30^ 

A N G E L I q.U E. 
*riche , je t'en conjure , de faire donner atîs à 
Cléance du mariage qu'on a conclu. 
T O I N E T T E. 
Je n'ai perfonne à employerv. à cet office, que U 
vieux ufurier Policbinelle mon amanc Bc il m'en 
coûttra pour cela quelques paroles de douceur , que 
je veux bien dépenfer pour vous. Pour aujourd'hui 
il eil trop rard; mais, demain, de grand matin n 
je Tenroyerai quérir, &il fera ravi de... 

SCENE XL 

"BELINEdansfsmytfon, ANGELlS^Bi 
TO I N BTT E. 

.-, B E L I N E. 

1 oînerre. 

TOINETTEJ jingéiiqme. 
Voilà qu'on m'appelle. Bon fiiir. Repoiei-vooc fut 
moi. 

Fin dupemîef Aâu 



m 
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PREMIER INTERMEDE. 

Le théâtre tfpréfente nnt place pmbltqme. 

SCENE PREMIERE. 

POLICHINELLE. 

O Amour , Amour, Amonr , Amour ! Pauvre 
Polichioelle , quelle diable de fancaiGe t'es- ru allé 
mtctre dans la cervelle? A quoi l'amufes-m , mi- 
f^^rable infenfë qu^ tu es ? Tu quittes le fom de ton 
négoce, Se tu lai(^s aller tes affdires à Tabandon ; 
tu ne mange< plus, tu ne bois prefque plus , tu perds 
1^ repos de la nuit j & tout cela, pour qui? PcMjr 
une dragonne, franche dragonne; une diablefle qui 
te rembarre , & f- moque de tout ce que tu peux 
lui dire. Mais il n'y a point à raifunner là-deflus. 
Tu le veux Amour ; il faut être fou comme beau* 
coup d'autres Cela n'ed pas le mieux du monde à 
ut homme de mon Sge mais qu'y faire' On n*eft 

Sas fage quand on veut, & les vieilles cervelles fe 
^montent comme les jfunis. Je viens voir fi je ne 
pourrai point adoucir ma tigrefle p^r une férénade. 
11 n'y a rien, par fois, qui foit û couchant qu'un 
amant qui vient chanter lès doléances aax gonds 
& aux verroux de la porte Ae fi ma»trefle. [/iprès 
avoir pTîi fou luth."] Voici de quoi accompagner ma 
voix. O nuit , ô chère nuit, porte mes plaintei a- 
tnoureufes jufqurs dans le lit de mon infi-éxible. 
Nott* e dl v'am'e v'adoro 
Cerc* un s\ per mio riftoro , 
Ma fe voi dite di n6 , 
Beir Ingrata, io morirè. 
Frà la Tperanta 
S' afflige il cuore. 
In loocanaiiza 
Confum* a l'horej 
Si dolce inganno 
Che mi^ figura 
Brève l'affanno , 
Abi croppo dura ! 
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Cofî per tropp* amar hognifco e muoro. 
Notp' e dî v'am* e v'adoro» 
Cerc' an si per mio riftoro. 
Ma fe voi dite di n6 , 
■Bdi' ingraca, io rnorir6« 
Se non dormice, 
Almen penface 
Aile ferice 
. Ch* al cuor mi fate, 
D* almen fingete 
Fer mio cunfbrco, 
Se m'uccidece, 
D'haver il corco; 
Vofira pietà mi fcemera* il raariiro. 
Note' c di v'am' ev'adoro, 
Cerc* un sï per mio riltoro. 

Ma fe roi dite di nô, 
. Bell' ingraca, io morcirè. 

SCENE H. 

POLICHINELLE, UNE VIEILLE 
à la, fenctre, 

l'A VIEILLE chante. 

Z/Crbinecci, ch' ogn* hor con ânti f^uardi, 
Mentiri défiri, 
Fallaci fbfpiri , 
^ Accenci buggîardi» 
Di fede vi prcggiate, 
Ah I Che non m'ingannace. 
Che gia s6 per prava, 
Ch' in voi non (i trova 
Conftanza ne fedej 
Oh ! Qpanco è pazza colci che vi crede. 
<îuei fguardi languidi" 
Non m'innamorano, 
• Quei fc)rpir* /«rvidi 
Più non m'jnfiammano - 

Vel' gturoàfe. -^ 
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Zerbino^mifero , 
DeJ VQ«T0 piangerc. 
Il mi» cuor libcro 
Vuol Idmpre rideres . 

Crrdci* à me. 
Che gu «è per prova, 
' Ch' in voi non ù trova 
Conllanxa ne fedc; 
Oh ! (^nto è paua colei che vi credfc 

^HHMHHHH»*****«4HHHK»*««***#«««»«4MNF« 

SCENE m. 

POLICHINELLE^ VIOLONS 

derrttre la théhtre» 

LES VIOLONS commencent un atr. 
g^ POLICHINELLE, 

(Quelle impertinenie harmonie vient interrompra 
ici ma VOIX ? 

DES VIOLOÎÏS contînnant à joMcr» 
POLICHINELLE. 

Paix- là , raifez-vous, violons. LailTez- moi me plalo* 
dre à-moD aife d^ cruautés de mon inexorable. 
LES VIOLONS 4/* même* 
POLICHINELLE. 

Taifei- VOUS , vous dis je. Ceft moi qui veux chanter. 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Faix donc. 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 



Ouaîs! 
Ahl 



LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 



LES VIOLONS. 
POLICHINELLE, 
"tft-cc pour rire ? ^^^ 
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LESVipLONS. 
POLICHINELLE, 
Ah! Que de bruit! 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE, 
Le diable vous emporce. 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 
J'enrage. 

L E S V I O L O N S. 

POLICHINELLE. 

Vous ne vous tairex pas ? Ah ! Dieu foit lou^. 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Encore?. 

LES VIOLONS. 
P O L I C H I N E L.L E. 
Pefte de» violons î 

LES VIOLON S.J 
POLICHINELLE, 
La fotte muûque que voilà! 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE chantant fvar fe moquet 

des violons» 
La, 1^, la, la, la, U. 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE de mime. 
La, la, la, la, la, U. 

LES VIOLO N'^S. 
POLICHINELLE de même, 
La, la, la, la, la, la. 

LESVIOLONS. 
POLI CHINE LLE de même. 
La, la, la, la, la, la. 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE de même. 
La, la, la, la, la, la. 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 
Par ma foi, cela me divertit, Pourfuiyei,meffieurt 
Tme ri. O 
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kt Tîoloiu i TOUS ne ferct plaiûr. [n entendant 
plus rien.'] AUosi dooc , coBCinuez. Je tous en prie. 

SCENE IV. 

POLICHINELLE/f«/. 

Voila le moyen de les faire taire. La mufiqne eft 
accoutumée à ne point faire ce qu'on veut. Or fus , 
à nous. Avant que de chanter, il faut que je pTé^ 
Jude un peu, & joue quelque pi^ce, afin de mieux 
prendre mon ton. £// frend fon luth , imt il fait 
femhlsnt dejontr^ en imitant avec les lèvres ér Is 
tangue le fin de cet înJIrumentJ} Plan, plan, plan^ 
Plin, plin, plin. Voilà un tems ficheox pour met- 
tre un luth d'accord. Plin , plin , plio. Plin , tan , 
plan* Plin, plin. Lei cordet ne tiennent point par 
cetema-là. Plin, plan. J 'entends du bruic Mettons 
mon luth contre û porte. 

S C E N E V. 

POLICHINELLE ^ ARCHEKS thân-* 
tans & daufans. 

UN ARCHSR chantant. 

Qui va-là? Qaî va-là ? 

POLICHINELLE hau 
f^i diable eft-ce là ? Bft-ce la mode de ptiler eo 
mufique? ^ 

L*A R C H E R. 

Q|ii va là , qui va là , qui va là ? 

POLICHINELLE êp9WMti. 
Moî, moi, moi. 

L'ARCHER. 
Qgi va là, qui va là? vous dts-je. 

POLICHINELLE, 
Mail moi, vous dii-je. 
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L' A R C H £ R. 

£c qui toi, & qui coi? 
POLICHINELLE, 

Moi, moi, moi, moi, mm, moi» 
L'A R C H E R. 
Pis ton nom , dis ton nom , fans davantage attendre* 
POLICHINELLE feignant d'être bUn harJi 
Mon nom eft , va te faire pendre. 

L'A R C H E R, - 
Ici, camarades, ici. 
Sailîiibns l'infolenc qui nous répond ainfi. 

PREMIERE ENTRE'EDE; BALLET. 

Les archers danfans cherchent Polichinelle iam /*•*- 
fcnriti^ four le fatfir. 



a 



POLICHINELLE, 
.ai va là ! 



[^entendant- encore dn brnît amtonr de Imi ] 
Qgi font les coquins que j'entends ? . . . . 
Hé ? . . . . Holà , mes laquais , mes gens, • , . 

Par la mort! . . . . Par la fang! . . , . J'en jet- 
terai par terre. . . 

Champagne , Poitevin . Picard , Bafquc , Breton 

Donnez- moi mon moufqueton. . , • , 

[Pendant les intervalles qui font marqués avec des 

feints ^ les archers danfhU am fon de lafymfhonie^ 

en cherchant Polichinelle,'] 

fOLlCUIVlElsLZ faifant femblant de tirtr 

mn coup de fifiolet. 
Pouë. 

[Les archers tombent tons, & s'enfayent.J 

SCENE VL 

POLICHINELL EJeu/. 

"^^'f *?•.??* f^l <^«>"n>e i« Iw ai dotmtf IVpdu- 
vante ! Voilà de lottes gens d'avoir peur dcmoiqii^ 
O » 
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•i peur des auirei. .Ma foi, il n'eft que de jouer 
^'adrefle en ce monde. Si je' c'avois tranché da 
grand feigneur, & rfavois fait le bjave, ils n'au- 
l'oietitpas manqué de me baper. Ah , ah , «h f [Pm^ 
dant ^ui Pêiicmnelle croit être fenl^ des archers rc 
yUnnentJansfain de brmtt, pomr en tendre ce qn*il dit, ] 

SCENE VIL 

POLICHINELLE, VEUX ARCHERS 
chantant» 

LES DEUX ARCHERS faîftjfant VolhhinelUm 

iSlous le tenons. A' nous, camarades» à nous ^ 
Dépêchez, de la lumière. 

SCENE VIIL 

POLICHINELLE^ LES DEUX AR- 
CHERS chantant , ARCHERS chantant & 
danfaus , venant avec des lanternes* 

QJJ ATRE ARCÏiERS ehantans, enfemhîe. 

Ah! Traître. Ah! Fripon. C'eft donc vous. 
Faquin , maraud , pendard , impudent , téméraire , 
lofolem, effronté, coquin, filou, voleur, 
Vousofei nous faire peur f 

POLICHINELLE. 
Meffiears,c*eftquej'éioisyvre. 
LES Q^UATRE ARCHERS, 
Non , non , point de railon i 
Il faut vous apprendre à vivre. 
En prifon, vîce, en prifon. 
POLICHINELLE. 
Meifîeurs, je ne fuis point voleur. 

LES Q.WATRE ARCHERS, 
EAprîTon* 
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POLICHINELLE. 
Je luis un bourgeois de la ville* 

LES CLU ATRE ARCHERS. 
En prin.)D. 

POLICHINELLE. 
QyVi-ie fait ! 

LES dUATRE ARCHER S. 
En prifbn, vice, en prifbn. 

POLICHINELLE. 
Meflîeur», laiflcz-moi aller. 

LE5CLUATRE ARCHERS. 
Non. 

POLICHINELLE. 
Je vous prie. 

LES QUATRE ARCHEICS. 
Non. 

POLICHINELLE. 
He'! 

LES QUATRE ARCHERS. 
Non. 

POLICHINEL L.E. 
De grâce. 

LESQUATRE ARCHERS. 
Non, non. 

POLICHINELLE. 
Meflieurs. 

LES QUATRE ARCHERS. 
Non, non, non. 

POLICHINELLE. 
S'il vous plaxc. 

LES QJUATRE ARCHERS, 
Non, non. 

POLICHINELLE. 
Par charité. 

LESQUATRE ARCHERS. 
Non, non. 

POLICHINELLE. 
Au nom du Ciel. 

LES aUATRE ARCHERS. 
Non, non. 

POLICHINELLE, 
Miféricorde. 

03 
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DES QUATRE ARCHERS. 
Non, nos, poinc deraîfoxii 
Il faut voiu apprendre à irîvre» 
Enprifôo» vice, en prifon* 
POLICHINELLE. 
Hë! K'eft-iîrien, Meffieurs, quifbic capable d*af 
fcodrir vos âmes ? 

LES QUATRE ARCHERS. 
Il eft aifé de nous toucher ; 
Et DOQS fommes humains plus qu'on ne fç^uroit 

croire* 
Donnet-nous doucement fiz pîftoles pour boire; 
Nous allons vous lâcher. 
POLICHINELLE. 
H^as! Meneurs , je vousaddre que je n'ai pas un 
fou fur Inoi. 

LE$ QUATREJIRCUI^RS. 
Au défaut de <iz piftoles» 
Choififlii donc» Fans façon. 
D'avoir trente croquignoles , 
Ou douze cuqps de bâton. 
POLICHINEELE. 
Si c'eft «ne néceBté , & qu'il faille en paflêrpar li» 
je choifis les croquignoles. . 

LES QUATRE ARCU&RS. 
Allons, préparez- vous, 
Et compter bien les coups. 

IL ENTRE'E DE BALLET. 

Lts archers démfans^ donnent en caience descf^W" 

gnoies â PolUhinelle, 

FOLICHINELI.E fenia^ 9S»'«» /« àwne des 

cro^uîgnolts* 

Une & deux, trois Se quatre, ci»q & fix,fept& 

hiiit , neuf & dix , onie & douie, quatorze & qiiinie. 

LES Q^U A TRE ARCHERS. 

Ah ! Ah ! Vous en voulez paflfer? 

Allons, c'eft à recommeacer. 

POLICHINELLE. 

Ah ! Mrffieurf , mt pauvre t£te n'en peut plas;^ 

VOUS venez de me la rendre comme imepoipBaiecuî- 
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te. J*aim< mieux encore lea coups de bâton , que 
de recommencer. 

LES QUATRE ARCHERS. 
Soie. Puifqae le bâton efi pourvoui plui charmant» 

Vous aurez contentement. 

lîL ENTRE'E DE BALLET. 

Les archers donnent en cadence des coMps de hhtùn 
s Polichinelle* 
POLICHINELLE comptant les coups de bâton. 

Un, deux» trois, quatre, cinq, fix. Ah, ah, ah! 
Jen'y fçauroiiplusrëûfter. Tenez, meffiewrs, voi- 
là fix piftoles que je vous donne. 

LES QUATRE ARCHERS. 
Ah ! L'honnête homme ! Ah ! L'ame noble & belle! 
Adieu, Seigneur i adieu. Seigneur Polichinelle, 

POLICHINELLE. 
Meffieurs, je vous donne le bon foir. 

LES QUATRE ARCHERS. 
Adieu. Seigneur^ adieu, $eigne^r Polichinelle. 
POLICHINELLE. 
^ Votre ftrviteur. 

LES aUATRE ARCHER& 
Adieu, Seigneur; adieu. Seigneur Polichinelle. 

POLICHINELLE. 
Très-humble valet. 

LES Q^UATRE ARCHERS. 
Adieu, Seigneur, adieu. Seigneur Polichinelle. 

PO LICHINELLE. 
Jufqu'au revoir. 

IV. & dernière ENTRE'E DE BALLET. 

Les Archers danfent en rêjomijfênce de l* argent ^n'tU 
ont re^n. 

Fin d» premier Intermédfm 

04 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre refrêfente la chamkre d*Arga»» 

SCENE PREMIERE. 

CLEANTE.TOINETTE, 
TOINETTE»/ recMftoîJfant pas ClUnte. 

VCUK demaodet-vouS} MonGeur? 
C L E A N T E. 

Ce que je demande ? 

T O r N E T T E. 

Ah, ah! Ceft vous! Quelle furprife! Qjt Tcnei- 
vous faire céans? 

CLEANTES. 
Sçavoîr ma dedinée, parler à l'aimable Angélique , 
conlolter les fentimens de fon cœuri & lui deman- 
der les rëfolutions fur ce mariage fatal , doni on 
m a averti. 

T O I N E T T E, 
Ouï; mais on ne parle pas comme cela de bue en 
Wanc à Angélique, il y faut des myHéTtii & l'on 
^^J a dit IVtroice garde où die eft rerenuë.qu'm 
ne la laiflê ni fortir, ni parler à perfonne j & que 
cène fut que la curiofité d'une vieille tante, qui 
nouf fit accorder la liberté d'aller à cette Comédie, 
qui donna lîeu à la naiflânce de votre paffion ; & 
nous nous femmes bien gardées de parler de ctiie 
arancure. '^ 

C L E A N T E. 
Auffi ne vîens.îe pas ici comme Cléante, & fous 
1 apparence de fbn amant; mais comme ami de fi>n 
maître de mufique, dont j'ai obtenu le pouvoir de 
dire qu il m'envoye à fa place. 

TOINETTE. 

ZTV.r. P"^' ^.«^'"-«^^-vous un peui «cmelaiflii 
Jui dire que vous êres-!à. 

SCE* 
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V S C E N E IL 

ji R G JÎ N,TO I N E TT E. 
ARG A N fe croyant feul , & fans voir Toînttte. 

' Monfieur Purgon m'a die de me promener le ma- 

tin dans ma chambre doaze allées , & douie ve- 
nues i mais j'ai oublié à lui demander fi c'eft en lo&g 

ou en large. * _ ^ „ 

■^ TOINETTE. 

Monûeur ,' voilà un. . . . 

A R G A N. 
Parle bas, pendard^. Tu viens m'dbranler tout 1» 
cerveau ,&tu ne fongespas qu'il ne faut point par-^ 
1er û haut à des malades. 
, T O I N E T T E. 

Te voudrois vous dire , Monfieur, . . . 
^ A R G A N. 

Parle bas , te dis-je. 
^ TOINETTE. 

5^ Monfieur. • • . 

1'-' [elle fait femblant de parler f J 

A R G A N. 
Hé? 
r TOINETTE. 

Je vous dis que.... 
! : lelle fait encore femblant de parler.^ 

fil A R G A N. 

9 Qu'eft-ce que tu dis? ^ _ _ ^ , 

TOINETTE haut, 
^ Te dis fluevoilàunhoiyvRiequiveut parler i vous. 

^ ^ ARGAN. 

Qy'il vienne. - 

[Teînette fait figne à Cle'ante d avancer.} 

i S C E N E III. 

jiRGAN, GLUANTE^ TOINETTE. 

'. CLE AN TE. 

AloD&eurMtt 

Of 
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TOINETTEi Cléauu. 
Ne ptrin pai fi h^MC, de peur d'^ranler le otr- 
veiu de Moniieur. 

C L E A N T»E. 
Monfieqr, je fuis nivi de vous trouver deboacs ^ 
de voir que vous vous portez mieux. 

TOINETT£ feU^nt d'être en colère. 
Corn mène! Q^'W ft porte fflièux ? Cela eft faux. Moa- 
4rar fe porte toujours mal. 

C L K A N T E. 
J'ai ouï dire que Monûeur étoit mieux; 8c je iui 
trouve boa vilage, 

T O I N É T T E, 
Que voulez-vous dirç avec votre bon vifage? Mon- 
fiiusl'a ^rt mauvais; & ce font des impertinens 
^ui vous ont dit q^'il ^toit mieux. U ae s'elt iV 
anais fi mal porté. 

A R G A N. 
Elle a raifon. 

TOINETTE- 
II marche» dort , mange Sf. boit tout comme les 
autres; mais cela a'empêcfae pas qu'il ne foit fore 
malade. 

A R G A K. 
Cela eâ vray. 

C L E A N T £• 
Monûeur , j'en fuis au défefpoîr. /e viens de /a parc 
du maître à chanter de m^demoifelle votre fille , il 
s*ell va obligé^ d'aller à hcamp^oepour quelques 
Jours; âc, comme foa vnt ini^iroe, U m' envoyé à 
la, place poyr lui continuer Tes leçons, de peur qu'en 
les Interrompant, elle ne vint à oublier ce qu'elle 
içatt déjà. 

A R G A N. 
Fort bien, y Toînettel Appeliez Angélique. 
T O r N E T T E. 

{e crois, Monfieur , qu'il fera mieux de mener 
Aonueur a U chambre. 

A R G A N. 
NOBt Faîtes-Ia veatr. 
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TOI NE T T E. 
Il ne pourra lui donner leçon , comme il nmt, s ils 
ne font en particulier. 

A R G A N. 

Si fait, fifai^ ^ 

TOINETTE. 
Monfieur, cela ne fera que nous étourdir; « il ne 
faut rien pour vous émouvoir enrëtatoùvouseicsi 
& vous ébranler le cerveau. 

A R G A N, . - . . . 
PoÎBC, point, j'aime la mofiquci & je ferai bien 
aife de.... Ah ! La voici, [i V>tneUiJ] AUe** 
vous-en voir , vous , fi ma femme eft habillée. 

. i^»»»**»****»»»»**» ♦♦♦*♦•♦*♦♦♦ ♦******• 

SCENE IV. 

jiRGAN, jtNGELiSLUE, CLEANTE. 

A R G A K. 

Venci, ma fille. Votre maître de mufiqae eft allé 
tux champs , & voilà une perfonne qu'il envoyé i 
fa place pour vous montrer. 

ANGELIQJUE uconnoifant Cléémte. 
Ah, Ciel! 

A R G A K. 
Qu'eft-ce? D'où vient cette furprife? 
A N G E H Q^tj E. 

C'eft 

A R G A N. 
Quoi? Qui vous émeut delà forte? 

ANGELIQUE. 
C'eft, mon père, une avanture furprenaate qui U 
rencontre ici. 

A R G A ^. 
Comment ? 

ANGELIQUE. 
J'ai fongé cette nuit nue j'étois dans le plus grand 
embarras du monde , & qu'une perfonne faîte tout 
comme Monfieur, s'eft préfentée à moi, à qui j'ai 
demandé du féçours, & qui m*eft venu tirer de ia 
O $ 
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peine où j'écois; 8c ma furprife a ér^ grande de Toir 
iaopinémenc, en arrivant ici, ce que j ai eu d^ns 
ridée toute la nuit. 

C L E A N T E. 

Ce n'eftjpas être malheureux que d'occuper votre 
penH^e, loit en dormant» fuie ea veillant; Se mon 
bonheur fêroic grand, (ans douce, û vous étiez daos 
quelque peine donc vous me jugealîîeL digne de vous 
tircri & 'il n'y a rien que je ne fifle pour 

SCENE V. 

jtRGji^, ANGELIQUE, CLEANTE. 
TOINETTE, 

T O r N E T T E <i jtrian. 
rvla foi, Mônfieur, je fuis pour vous maincenann 
& je me dédis de tout ce que je difois hier. Voici 
Mônfieur Diafoirus Iç père , 5c Monûeur Diafoirus 
le fils qui viennenc vous rendre vifice. Que vous fe- 
rez bien engendré ? Vous allez voir le garçon le 
mieux faic du monde , & le plus (pirituel. Il n'a 
dit que deux mots qui m'ont ravie , & votre fille 
va être charmée de lui, 

ARG AN â Cléante , qiA feint de vouloir s'en aller. 
Ne vous en allez point , MonGeur. C'eft que j^ 
marie, ma fille; fie voilà qu'on lui amène fon pré- 
tendu mari, qu'elle n'a pôinc encore Vu. 

CLEANTE. 
C'eft m* honorer beapcoup , Monûeur , de vouloir 
que je fois témoin d'une entrevue fi. agréable. 

A R G A N. 
C'eft le fils d'un habile Médecin : & le mariage fc 
ftra dans quatre jours. 

CLEANTE. 
Fort bien. 

A R G A N, 

Mandei-le un peu à fon maître de mufique', aiia 
qu il te trouve à la noce. 

CLEANTE. 

J e n 7 manqu erai pas. 
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A R G A NT. 
Je vous y prie suffi. 

C t. E A N T E. 
Vous me faites beiucoup d'honneur. 
TOINETTE. 
Allons , qu'on Ce range les voici. 

SCENE VL . 

MONSIEUR DIjtFOIRUSy THOMA^ 

DIAFOIRUS^ ARGjtN^ ANGELI^Ey 

CLEANTE, TOINETTE^ LAPAIS, 

ARGAN mentant la ma'n âfi>n bonnet fans l'otetm 

^[oTi^eMT PurgoHj'Monfieur, m'a défendu de àé^ 
couvrirmacéte. Vous êtes du métier, vous fçavcz 
les confifquences. » 

M. DIAFOIRUS, 

Kous Tommes dans touces nos vitires pour porter 

fecours aux malade», & nos pourleur porter de l'ia^ 

commodicé. 

[4rgan & M, Diafoirns parlent en même tcms,'\ ' 

A R G A N. 
Je reçois, Moofieur, 

M. DIAFOIRUS. 
Nous veuons ici » MonHeur. 

A R G A N. 
Avec beaucoup de joye, 

M. DIAFOIRUS, 
Mon fils Thomas, & moi , 

A R G A N. 
L'honneur que vous me faites ,- 

M. DIAFOIRUS. 
Vous témoigner , Monfieur, 

A R G A N. 
Et j'aurois fouhaité. 

M. DIAFOIRUS. 
Le raviflement où nous fommes , 
A R G A N. 
De pouvoir aller chei vous, 
O 7 
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M. J9IAFOIRUS. 
De U gnce qne voui nous faicei, 

A R G A N. 

Four ?ouf en aflàrer. 

M. O I A F O I R U S. 
De Youloir bien nous recevoir. 
A R G A N. 
Maïs vous fçavez , MonGeur , 

M. DIAFOIR U.S. 
Du» Tbooneur, Moofieur» 

A R G A N. 
Ce 91e c*eft qu'un pauvre malade 

M. DIAFOIRUS, 
De Yocre alliance: 

A R G A N. 
Qgi ne peut faire aucre chofe. 

M. D I A F O I R U 8. 
Et vous aflarer. 

A R G A N* 
(^ de vous dire ici. 

M. DIAFOIRUS. 
Que , dans la chofes qui dépendront de nocre œ^cier 

A R G A N, 
Qu'il cherchera toutes les occalions. 

M. DIAFOIRUS. 

De même qu'en tout autre, 

A R G A N. 
De vous faire ooonoitre, Monfieur , 

M. DIAFOIRUS. 
Nous ferons toujours prêts, Monfieur, 

A R G A N. 
Qa'il eft tout à vocre ftrvice. 

M. DIAFOIRUS. 
A vous témoigner nocre zélé. 

[i r»» fii'-l Allons, Thomas, trancei^ Faites vos 
complimen». 
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THOMAS DIAF01RU5 4 M, Diafonms. 
N'eft'Cepai par le père qu'il convient conuneiiccr? 

M. D1AFOIRU5. 
OuL 

THOMAS DIAFOIRUS À Ar^an. 
Monfieur , je vient faluer , reconnoitre , ch^rîr; 
& révérer en vous un itcooà père, mais un fécond 
père , auquel j'ofe dite que je me trouve plu* rede- 
vable qu'au premier. Le premier m*a engendré • 
mais TOUS m avezchoifi. Il m'a reçu parnéceffité * 
mais vous m*avez accepté par grâce. Ce que je 
tiens de lui , eft un ouvrage de Ton corps , mais ce 
que je tiens de vous, eft un ouvrage de votre volon- 
té} & d'auunt plus que les facultés fpiri ruelles font 
au-defTus des corpoirelles, d'autant plus je vous dois* 
& d'autant plus je tiens précieufe cette future fiJiaî 
tion , dont je viens aujourd'hui vous rendre , pat 
avance, les très - humbles, & urès-refpeâueux hom* 
magea. 

TOINETTE. 
Vivent les collèges, d'où l'on fort fi habile homme, 

THOMAS DlAFÔIRUS â M. Diafoirut.* 
Cela a-(-il bien été, mon père? 

M. DIAFOIRUS. 
Optimé, 

A R G A N ii Angéliqmt. 
Allons, (àluez Moofieur. 

THOMAS DIAFOIRUS À M. Diafoiruu 
Batferai-J3 ? 

M. DIAFOIRUS. 
Oui, oui. 

THOMAS DIAFOIRUS, ^»^/7/^,^. - 
Madame .c'eftavecjuftice que le Ciel vous a ooncé» 

dé le Bom de belle- mère, pûifque l'on 

A R G A N À Thomas Diafoirus, 
Ce n'eft pas ma femme, c'eft ma fille ï qui vouf 
parlez. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Ou donc eft-elle ? 
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^ A R G A N. 

Elle vt venir. 

THOMAS DIAFOIRU5. 

Attendrai je» monpcre, qu'elle foit venue ? 

M. DIAFOIRUS, 
Faite* toujours le complioieot de Madenaoifèlle. 

THOMAS DIAFOIRUS. 
Mademoifelle , ne plus ne moins que la ftacuë de 
Mcmnon rendoic un Ton harmonieux ,. lorfqu'elle 
venoit à être ëcUjrée des rayons du foleil, roue de 
même me fen$-ie aîumé d' un doux tranfporc à i'ap- 
paritio» du foleil de vos beautés,- ôc comme les !»• 
niralifles remarquent que la fleur nommée héliotro- 
pe tourne fans ceflc vers cet aftre du jour . auffi 
moa cœur dores en-avant tournera-t-il toujours vers 
]es aftres refplendiflfans de vos yeux adorable», ain- 
fi que versfon pôle unique. Souffrez. donc, Made- 
moifelle, que i'appende aujourd'hui à Taucel de vos 
charmes r.offiranJe de ce cœur, qui ne refpixe, & 
n'ambitionne autre gloire , que d'être toute la vie, 
MademoiCelle, votre très-humble, trèsobéïflant, 
& très-fidéle ferviteur , & mari. 

TOINETTE. 
Voilà ce que c'eft que d'étudier; on apprend à dire 
de belles chofes- 

A R G AN Â Cîéantt. 
Hé ? Que dites-vous de cela ^ 

C L E A N T E. 
Que.Monûeur fait merveilles, &, que s'il cft auni 
bon Médecin, qu'il eft bon orateur, il y aura plai- 
iir à eue de fes malades. 

TOINETTE. 
Apurement. Ce feraquelquechofe d'admirable, s'il 
fait d'aufli belles cures ,'qu'il fait de beaux difcoars. 

A R 6 A N. 

Allons, vite, ma cbaife, & des (iéges i tout le 
inonde. [D« îaquaîs donnent de$ fié^es»"] Mettez- 
vous-là, ma fille. \à M, DiafêirHs.J Vous voyez, 
Mnnfieur, que tout le mondé admire Monfieur vo- 
tre fils i & je vous trouve bien-heoreux de vous voir 
un garçon comme cela» 
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>> M. D I A F O I R U s. 

Monfîeur, ce n'eft pas parce que je fuis fon père, 
mais je pois dire que j'ai fujec d'être content de lui} 
& que tous ceux qui le voyent, en parlent comme 
^ d'un garçon qui n*a point de m^chancetë. Il n'a 

Jamais eu l'imagination bien vive, ni ce feud*efprit 
qu'on remarque dans quelques-uns; mais c'eft par- 
^' là que j'ai toujours bien auguré de fa judiciaire^ 

l qualité requife pour l'exercice de notre art. Lorf- 

i' qu'il éioit petit , il n'a jamais été, ce qu'on appel* 

-^e, mièvre & éveillé. On le voyoit toujours doux, 
paiiible, & taciturne, ne difant jamais mot*, firne 
; jouant jamais à tous ces petits jeux, que l'on nom- 

-' me enfantins. On eut toutes les peihe» du monde à 

lui apprendre à 1 ire ^ & il avoit neuf ans qu'il ne con« 
noifloif pas encore Ces lettres. Bon, difois-je er^ 
>■ moi-même, les arbres tardifs font ceux qui portent 

' les meilleurs fruits. On grave fur le marbre biea 

^; plus malaifément que fur le fablej mais les chofes 

^', y font confervées bien plus long-tems, & cette len- 

J teur à comprendre, cette jiefknteur d'imagination»' 

l' eH la marque d'un bon jugement à venir. Lorfque 

^ je l'envoyai au collège, il trouva de la peine; mai» 

il fe roidiflbic contre le$ difficultés , & fes régeni 
Ce louaient toujours à moi de fon adSduicé , & de 
i; fon travail. Enfin, à force de battre le fer, il en 

cft venu glorieuièment à avoir Ces licences > &- je 
puis dire, fans vanité, que, depuis deux ans qu'il 
efl fur les bancs, il n'y a point de candidat qui ait 
fait plus de bruit que lui dans toutes les difpotesda 
notre école. Il s'y eft rendu redoutable j & 41 ner 
s'y paffe point d'aâe où il n'aille argumenter à ou- 
^ trance pour la propofition contraire. Il eft ferme 

dans la difpute, fort comme un turc fur fei princi- 
pes, ne démord jamai» de fon opinion i Ôcpourfuit 
un raifonuement jufques dans les derniers recoins 
' de la logique. Mais, fjr toute chofe , cequimeplaîl 

en Idi, et en quoi il fuit mon exemple, c'eft qu^îl 
* s'attache aveuglément aux opinions de nos anciens, 

; • & quejamais il n'a voulu comprendre , ni ^couterf 
les rations, & les expériences des prétendues dé- 
couvertes de notre fiécle, touchant la circulation dp 
rang, & autres opinions de même -farine. * • ' 
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THOMAS DIAFOIRUS tirant de fa poc/ig 
mmt iramdt théfenmiéi , ^m'ilprffintê à At^géU^ne. 

J*a1, contre let circttlatrari , (ôutentinnetfaélèquV 
ivecU pwrmiffion.de Monficor, [faluant Ar^an,'] 
fofè prifcocer à Mademoifelle, comme un hom» 
nage que je loi dois de prémices de mou cfprir. 

ANGELIQUE. % 

Monficur» c^rft pour moi un meuble Inutile} & je 
jic me connois pas à ces cho(ês-là« 

TOINETTE prenant la thffe. 
Donnez, donnez. Elle eftcoujoars bonne à prendra 
ponr l'image; cda fervira à parer notre cbambre. 
THOMAS Dr AFOIR US falnant emure Argan. 
Avec la permiflioD aufH de Monfienr, je vous in- 
vite à venir voir, l'un de ces jours, pour vous di- 
vertir > ladilTeâion d'une femme, fîir quoi je dois 
xaifonner. 

TOINETTE, 
I«e divertiflément fera agréable. 11 y enaqnî don- 
aent la Comédie à leurs maitrefles} mais donneruM 
4ifl*eôion» eft quelque chofe de plus galand. 

. M. D I A F O I R U 8. 
'Au refle, pour ce qui eft des qualités requi/èipour 
Je mariage & la propagation , je vous aflure que, 
ftlon les régies 4^ nos doâeurs, il e/! te/ qu'on ie 
peut (bubaiter , qu'il pofTéde en un degré Jeuab/e la 
verni prolifique; & qu'il eft du tempérament qu'il 
âiuf pour engendrer , &: procréer des enfans bien 
conditionnés. 

A R G A N. 
M*efi-ce pas votre intention, Monfieuridelepouf- 
ièz à la cour i & d'y ménager pour lui use charge 
de Médecin? 

M. DIAFOIRUS. 
A vous en parler franchement , notre métier au» 
près des grands ne m'a jamais paru agréable j& j'ai 
toujours trouvé qu'il valoit mieu5t , pour nous au* ^ 
cres . demeurer au public. Le public eu commode. 
Vous n'avez à répondre de vos aôions à perfonoe; 
Se» pourvu que l'on fuive le couraoc dci régies de 
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l*art, on ne fe mec point en peine de tout ce qoi 
peut arriver. Mail ce qu'il y a de fâcheax auprès 
des grands , c'eft que , quand ils vieonen: à ènre 
malades, ils veuleac abfoluaieoc que leurs Médecmi 
les gu^riiTenc. 

TOINETTE. 
C^ eft plaîfant, & ils fonc bien impertineBS de 
vouloir que, vous autres meffieurs , vous les gu^rif- 
ùei.. Vous n'êtes point auprès d'eux pour cela, vont 
n'y êtes que pour recevoir vos penfions, dcleur or- 
donner des remédesi c'eû à eux à guérir s'ds peuvent» 

M. D I A F O I R U S. -^ 

Cela eft viay. On n*eû obligé qa'à traiter les geni 
dans les formes* 

A R G A N ^ CUante. 
Monûear, faites un peu chanter ma fille, devant U 
compagoie, 

C L E A N T E. 
J'attendois vos ordres, Monficuri & il m'eft venu 
en penfée * pour divertir la compagnie , de chanter 
avec Mademoifelle une fcéne d'un petit opéra qu'on 
a fait depuis peu. [i jfng/iitfme, Im d^mtéint mt, 
fapier'] Tenez, voilà votre partie. 

ANGELIQUE. 
Moi? 

CLEAïJrE bas A Angélîqne. 
Ne vous défendez point, s'il vous plaie j ficmelair» 
fez vous faire comprendre ce que c*eft que la fcé- 
ne que uous devons chanter. Th^nt.'] Je n'ai pas une 
voix à chanter,- mais ici il luâîc que je me faiTe en- 
tendre , & l'on aura la bonté de m'excufer , par la^né. 
ceffîcé où je me trouve de faire chanter Mademoifclk^ 

A R G A N. 

Les vjers en (bnt^ils beaux? 

C E A N T E. 

^ C*eft proprement ici- un petit opéra imprompca; 

^' & vous n'allez entendre chanter que de laprofece- 
dencét, ou des manières de vers libres, tels que U 
paffioo, fie U nécei£cé peuréacfairecr<Miveràdett3( 
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perfbnnei, qui dtfeodei cbofei d'eux-même», ôc 
ptrltoc fur le champ. 

A R G A N. 
Fort bien* Ecoutons* 

C L E A N T E. 

Voicî le fujct de la Scént. Un bcrgar ^toît attentif 
aux beautés d'un (jpeâacle qui ne f ai (bit qoe com- 
mencer, lorfqu'il tut tiré de (on attention, par un 
brait qu'il entendit à fet côrés. Il fe retourne, & 
voit un brutal qui, de paroles infblentes, maltrai- 
coit une bergère. D'abord il prend les inr^rêr^d'us 
fexe à qui tous les hommes doivent hommage *, &» 
après avoir donné au brutal le châtiment defon-in- 
fblfnce, il vient à la bergère , & voit une jeune 
perfbnoe qui , Ati plus beaux yeux qu'il eût jamais 
vus, verfoit des larmes qu'il trouva les plua belles 
du monde. Hélas! dit-il en lui-même, cfl-on ca- 
pable d'outrager une perfenné fi aimable > 6c quel 
inhumain, quel barbare ne lèroit touché par de cel- 
les larmes? Il prend fçin de les arrêter ^ces larmes 
qu'il trouve û belles , & l'aimable bergère prend 
loin en même tems de le remercier de ibn J^er 
. iêrvice ; mais d'une manière fi charmante , fi tendre 
& fi pafiîonnèe, que le berger n'y peut rèûfteri & 
chaque mot, chaque regard, eft un trait plein de 
flâme, dont fon coeur fe fent pénétté. Eft-îl, di« 
ibit-il, quelque chofe qui pui/Ie mériter 1e§ aima* 
blés paroles d'un tel remerciement? Et queue rou- 
droit-on pas faire; à quels fcrviccs , k quels'dangers 
ne feroir-on pas ravi de courir, pour s'attirer un 
lèul moment des touchantes douceurs d'une ame Q 
reconnoifTanie? Tout le fpeôacle pafle fans quM y 
donne aucone attention ,* mais il fe plaint qu'il elt 
tn>p court, parce qu'en finifTant, il fe fépare de 
ion adorable bergère ,• &, de cette première vue, 
de ce premier momenr, il emporte cher lui tout ce 
qu'un amour de plufieu rs années peut avoir de plus 
violent. Le voilà auffi-tôt à fenrir tous les maux de 
J'abfence; & il eft tourmenté de ne plus voir ce 
qu'il a fi peu vu. IJ fait roui ce qu'il peut pour le 
redonner cette vue, dont il conferve naît & jour 
«De fi chère idées mais la grande contrainte où l'oa 
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tient fa bergère, lui en ôce cous les moyens. La 
violence de fa padion le faic réfoudre à demander en 
mariage l'adorable beauté, fans laquelle il ne peuc 
plus vivre i& il en obtient d'elle la permidion.par 
un bUlet qu'il a l'adrefTe de lui faire tenir. Mais , 
dans le même cems, on l'avenic que le père de cet- 
te belle a conclu Ton mariage avec un autre; Ôc que 
tout Ce difpofe pour en célébrer la cérémonie. Jugez 
quelle atteinte cruelle au cœur de ce trifte berger. 
Le voilà accablé d'une morceUe douleur « il ne peut 
fouffrir l'effroyable idée de voir tout ce qu'il aime 
entre les bras d'un autre ; &cCon amour au derefpoir 
lui faic trouver moyen de s'introduire dans la mai- 
Ton de fa bergère pour apprendre Tes fentimens ,Sc 
fçavoir d'elle la deflinée à laquelle il doit fe réfou- 
dre. Il y rencontre les apprêisde tout ce qu'il craint, 
il y voit venir l'indigne rival que le caprice d'un 
père oppofe aux tendrefTesde Ton amour, il le voit 
triomphant.. ce rival ridicule, auprès de l'aimable 
bergère, ainfi qu'auprès d'une conquête qui lui eft 
aflïirée-, ic cette vue le remplie d'uoe colère, dont 
il a peine à fe rendre le maître. 11 jette dedoultm* 
reux regards fur celle qu'il adore; 8c Ton refpeâ, 
& la préfence de Ton père l'empêchent de lui rien 
dire que des yeux/ Mais, en&n, il force toute coa- 
tramte, & le tranfport de Ton amour l'oblige à lai 
parier ainâ. [// chante,] 

Belle Philis, c'ell trop, c'efl trop (bufirir» 
Rofflponscedurûlence,& m'ouvrez vus penfées» 
Apprèneimoima deftinée; 
Faufil vivre? Fauc-il mourir ? 

A N G £ L I Q^U £ en chantant. 
Vous me voyez, Tircis, cride 6c mélancolique. 
Aux apprêts de l'hymen , dont vous vousaliarmez. 
Jeléveau Ciel les yeux , je vousregarde , je foupire, 
C'eft vous en dire aflfez. 
A R G A N. 
Ouais ! Je ne croyois pas que ma fille fi\t fi habile, 
que de chanter ainfi à livre ou vert, fanshéfiter. 
CL£ANT£R. 
Hélas! Belle Philis, ^. 

Se pourroic-il que T amoureux Tircif 1 
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£ùc afli» ie bonheur, 
Poor avoir quelque place dans vocre cœar f 
A N G E L I Q^U B. 
T« ne m'en défends poîsic , dans cette peine encréraei 
Oui, TircU, je vous aime. 
C L E A N T E. 
O parole pleine d'appas ! 
Ai-je bien entendu bêlas? 
Redices-la, PhiUs, que je n'en doute pa». 
ANGELIQUE. 
Ouï, Tircis, je vous aime. 
C L E A NT E. 
De grâce encor, PhiUs. 

A N G E L 1 Q^V E. 
Je vous aime. 

CLEANTE. 
Recomraencei cent fois, nevousenlaflcs pw. 
ANGELIQUE. 
Je vous aime, je vous aime. 
Oui, Tircii, je vous aime. 
CLEANTE. 
Dieux, Rois, qui fous vos pieds regsjrdex tottt le 

monde, . . . » 

Pouvei-vous comparer votre bonheur au mien r 
Mais, Pbilis, unepenfte. 
Vient troubler ce doux tranfport, 
Un rival, un rival...., 

A N G E L I Q.U E. 
Ahl Je le bais plus que la mort i 
Et fa préfence, ain(i qu'à vaus> 
M'eft un cruel fupplice. 
C L E A NT E. 
Mais un père à Tes vœux vous veut aflbjettir; 
A N G E L I Q^U E. 
Plutôt, plutôt mourir. 
Que de jamais y confentir ; 
Plutôt, pittiôt mourir, plutôt mottîk. 
• A R G A N. 

Bc que dk le pore à tout cela i 
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C L È A N T E. 
Il ne dît rîea. 

A R G A N. 

Voilà un fot père que ce pere-U, de fouffrir toatië 

ces fbctifes-Ià. fans rien dire. ^ 

C L E A N T E voulant cmtlnmer â thanter. 

Ah! Mon amour». .. 

A R G A N. 
Non, non, en Yoilà affez. Cette Coroëdîe-Ià eftd* 
fore mauvais exemple. Le berger Tircis efiun im- 
pertinencj & Ja.bergére PhilU une impudente de 
parler de la forte devant fon père. [^ jtns'iUqHe.'] 
Montrez- moi ce papier. Ah, ah! Où fontdo2cl« 
rSc écr?t"^^"* ay« dites ? II n'y a là que de la mu- 

C L E A N T E. 
Eft-cc que vous ne fçavez pas, Monfieur, qu'on « 
trouvtf, depuis peu, rinvention d'écrire les parole 
avec les notes même i r«wçr 

A R G A N. 

Fort bien. Je fùîs votre ferviteur , MonCeur; îafW 
qu au revoir. * ^ • 

^™"oSéw.^'''^'°°* ^''° ^^* *** ^^^'^ imperiinene 

C L E A N T E, 
J'ai crû vous divertir. 

ARGAK. 
Les loetifcs ne diverciflent point. Ah ! Voici m* 
femme. ^• 

•♦♦♦♦♦•♦•♦•♦♦♦♦♦♦♦♦^^»^^,^^^^^^^^^^^^ 

SCENE VIL 

SIEUR DI^FOIRUS, THOmAdÎJ^I^^' 
^US, TOI NETTE. 

ARGAN- 

Mamour, vc^à le fils de Monûeur Diafoiru*. 
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THOMAS DIAFOIRUS. 
Madame, c'eftavec juftice que le Ciel vou^ a con- 1 
cédé le nom de belle- merc , puifque Ton voit fur ' 
ffotit vifage» • . • 

B E L I N E. 
MonGeur, je fuis ravie d'être vcnae ki h propos, 
pour avoir l'honneur de vous voir. 

THOMAS DIAFOIRUS. 
Puifque Ton voit fur votre vifage.. . ,. Puifque l'on 
toit fur yorre vifage..... Madume , vous m'avei 
Interrompu dans le milieu de ma période» Se cdi 
m'a troublé la mémoire. 

M. DIAFOIRUS. 
Thomas, réfervez cela pour une autre foli. 

A R G A N. 
Je voudrois , mamie-, que vous euffiez été ici tantôt. 

T O 1 N E T T E. 
Ah ! Madame, vous avez bien perdu de n'avoir point 
^cé au fécond père , à la Aatue de Meoinon, ôc à 
la fleur nommée Héiiocrope. 

A R G A N. 
Allons , ma fille , touchez dans la main de Monûeur, 
6c lui donnez votre foi, comme à votre mari. 

ANGELIQUE. 
Mon père. 

A R G A N. 

Hé bien , mon père. Qu'eft-ce que cela veut dire ? 

ANGELIQUE. 
t>e grâce, ne précipices pas les chofes. Donnez- 
nous au moins le cems de nous connoitre , &c de voir 
naître en nous , l'un pour l'autre , cette inclination 
fi néceifaire à compoier une union parfaite. 

THOMAS D.lAFOikUS. 
Quant à moi,MademoifeIle, elle eft déjà toute née 
ra mois& je n'ai pas beforn d'attendre davantage. 

ANGELIQUE. 
Si vous êtes ù promr, Monfiear, il n'en eft pas 
de mfme dé^moi; & le vous avoue que votre me» 
rire n'a pas encore fait affez d'impreflion dans mcm 

AR- 



COMEDIE- BALLET. 337 

A R G A N. 
Oh bien, bien, cela aura tout le loidr de fe.Êiire, 
au and TOUS ferez mariés enfemble. 

ANGELIQUE. ' 
Hé\ Mon père , donnei-moi du tems,je vous prie. 
JLe mariage eft une chainet où l'on ne doit jamais 
ibumectre un cœur par force; &, û MonCcur eft 
honnête- homme, il ne doit point vouloir accepter 
une perïbnne, qui ferbit à lui par contrainte. 

THOMAS DIAFOIRUS. 
I^ego confe^Hentïam , Mademoifelle; &je puis hro 
honnête-homme, & vouloir bien vous accepter dea 
mains de Monfieur votre père, 

A N G E L I Q^U E. 
C'eft un mërhant moyen de fe faire aimer de quel- 
qu'un , que de lui faire violence. 

THOMAS DIAFOIRUS. 
Kous lifbns dei anciens, Mademoifelle, que leurs 
coucame ^toit d'enlever par force de la maifon de* 
jjeres les filles qu'on menoit marier, afin qu'il ne 
iemblât pas que ce fût de leur confentement , qu'eU 
les convoloient dans les bras d'un homme. 

ANGELIQUE. 
Les anciens, Monûeur , font les anciens, & noua 
lommes les gens de maintenant. Xes grimaces ne 
font point nécefTaires dans notre (îe'cle ; & , quand 
un mariage nous plaît > nous fçavons fort bien y 
aller, (ans qu'on nous y traîne. Donner- vous pa- 
tience-, (î vous m'aimez ,*Montieur , voua devez 
vouloir tout ce que je veux. 

THOMAS DIAFOIRUS. 
O .i , Mademoifelle, jufqu'aux intérêts de mon amour 
exclufivement. 

A N G E L I Q.U E. 
Mais h grande marque d'amour , c'eft d'être fbu- 
nis aux volontés de celle qu'on aime. 

THOMAS DIAFOIRUS. 
D'fiinjrnOf Mademoifelle. Dans ce qui ne regarde 
point fa pofTenion, concédai mais dans ce qui la 
regarde, nego. 

TOINETT.E^' Jtngélî^ne. 
Vous avez beau raifooner. MoQÛeur eil fraiaémou* 
Tmt VU , r 
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lu du collège j & U yous donnera toujours votre 
refle. Pourquoi cane réfiâer, ôc refufer )a glom 
d'être attachée au corps de la faculté ? 

B E L I N £. 
Elle t peuc*écre quel ^ue 'inclinacioo en tête. 

A N G E L I Q^U E. 
Si j'en avois. Madame, elle feroit telle que la raî* 
foD 6c rbunnêteté pourroient me la permettre. 

A R G A N. 
Ouats! Je joue ici un plaifant perfbniiage. 

B E L I N E. 
$1 j'étois que de vous , mon fils , je ne la force- 
lois point à fe marier; & je (çais bien ce nue je 
ferois. 

. ANGELIQUE. 
Je fçais , Madame , ce que vous voulez dire , & 
les bontés que vous avez pour moi, mais peuc-étrs 
que vos confeils ne feront pas aSèz heureux pour 
itre exécutée 

B E L I N £. 
C'eft que les filles bien fages , ÔC bien bonnétes 
comme vous , fe moquent d'êcre obéïflantes , & /bu* 
mifes aux volontés de leurs pères. Cela étoîc bon 
autrefois. 

A N G E L I CLU E. 
Le devoir d'une fille a des bornes , Madame ; & la 
raifon & les loix ne l'étendenc point à coures ibr- 
. tes de%Qoiès. 

B E L l N E. 
C'efl-à-dire que vos penfécs ne font que pour 2e 
mariage; mats vous voulez cbo'tfir un époux à votre 
fancaibe. 

A N G E L I Q^U E. 
Si mon per« ne veut pas me donner un mari qai 
me plaife, j^ le conjurerai, au moins, de ne me 
point forcer à en épouftr un que je ne puifle pas 
aimer. 

A R G A N. 
Meffîeurs, je vous demande pirdon de tout ceci* 

ANGELIQUE. 
Chacun a fon but en fe manant, pour moi qui ns 
veux no mari que pour l'aUner véritablemcat, flc 
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qui prëceuds en faire couc rattachement de ma vie, 
je yous avoue que j'y cherche quelque précaution* 
XI y er. a d'aucunes qui prennent des maris feule- 
jnenrpour(è cirer de la contrainte de Jeurs parent, 
& Ce mertre en état de faire tout . ce qu'elles vou- 
dront. Il y en a d'autres , Madame , qui font da 
mariage un commerce de pur intérêt , qui ne Ce 
marient que pour gagner des douaires, que pour 
s'enrichir par la mort de ceux qu'elles épouftfnt,& 
courent fans fcrupuie de mari en mari, pour s'ap- 
proprier leurs dépouilles. Ces perfonneô la à la vé- 
rité n'y cherchent pas tant de façons, & regardent 
peu la perfonne, 

B E L I N E. 
Je vous trouve aujourd'hui bien raifbnnante ; & 
je voudrois bien fça'/oir ce que vous vouiez dire 
par - là. 

ANGELIQUEo 
Moi f Madame ? Que voudrois-je dire que ce que 
je dis? 

B E L I N E. 
Vouêcèî fi fotte, mamie, qu'on ne fçauroit plas 
vous fouffrir. 

A N G E L I QJJ E. 
Vous voudriez bien, Madame, m'obliger à vous 
répondre quelque impertinence,- mais je vous aver- 
tis que vous n'aurez pas cet avantage. 

fi £ L I N E. 
^1 n'eft rien d'égal à votre infolence. 
A N G E L I Q^U E. 
Non , Madame, vous avez beau dire. 

fl E L I N E. 
Efc vous avez un ridicule ofjgueil, une impertinente 
préfomption qui fait hauiîer les épaules à tout le 
monde. 

A N G E L I Ç^U E. 
Tout cela, Madame, ne fervira de rien. Je feni 
fiige en dépit de vous; &, pour vous ôter l'efpé- 
rance de pouvoir rénflîr dans coque vous YOuleZi 
je vais m 6ier de votre vue. 
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SCENE VIII. 

ARGAÏT, CELINE, M. DTAFOIRCTS, 
THOMAS DIjtVOIRUS^ 
TOI NETTE, 

A R C A N J Angélique ^m fort. 

£ooute, il D*y a point de milieu à cela. Choifî 
d'époufcr dans quatre jours ou Monfieur , ou ua 
couvent, [i !B//i»f.] Ne vous mettex pas en peine, 
je la rar gérai bien. 

fi E L I N E. 
Je fuis fâchée de tous quitter, mon fils ; mais j'ai 
une aâ^jre rn ville ^ donc je ne puis me dirpextfer. 
Je reviendrai bientôt — 

A R G A N. 
Allez, mamour; & palTez chez votre Notaire ^ afin ^ 
qu'il ezpéd4e ce que vous fçavet. 

B E L I N E. 
Adieu, mon petit amu 

A R C A N. 
Adieu, .mainte. 

SCENE IX. 

ARGAN, MONSIEUR DIAFOIRUS, 

THOMAS DIAFOIRUS^ 

TOI NETTE. 

A R G A N. 

voilà une femme qui m*aime.. •••• Cela n'eft 
pas crojr&ble. 

fc, M. DIAFOIRUS. 

j^ouf altons, Monfieur, prendre congé de vous. 
A R G A N« 

Je TOUS prie,'' Monfieur» dt mt dire uo peu com* 
mcm je fuit. 
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M. DIAFOIRUS t&tant le pouls à^Argan. 
Allons , Thomas , prenez Tautre bras de Nionfieur, 
pour voir fi vous fçaurex porter un bon |ugemcot 
de fon pouls. ^U dicis ? 

THOMAS DIAFOIRUS, 
r>tco que le pouls de Monfieur, eft lelpouls d'un 
homme qui ne fe porte point bien. 

M, DIAFOIRUS, 

Son. 

THOMAS DIAFOIRUS, 

Qu'il eft duriufcule, pour ne pas dire dur, 

M, DIAFOIRUS. 

Fort bien. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

KepouiTaot , 

M. DIAFOIRUS. 

Tieaé, 

THOMAS DIAFOIRUS. 

ÊC même un peu capriçant, 

M. D I A F O I R U S, 

Optimè, 

^ THOMAS DIAFOIRUS. 

Ce qui marque une intempérie dans le parenchymf 
fplénique, c'cft-à-dire, la rate. 

M. DIAFOIRUS. 
Fort bien, 

A R G A N. 
Non. Monfieur Purgon dit que c'eft mon foye qui 

cft malade. , . „ ^ t « rr « 

M. DIAFOIRUS. 

Et oui; qui dit parenchyme, dit Tun & l'autre, à 
caufe de l'étroite fympachie qu'ils ont enfemble, par 
le moyen du vas brève du pylore, & fouveni des 
méats cholidoques.Il vous ordonne fans doute de man- 
ger force rôti ? 
^ A R G A N. 

Kon 9 rien que du bouilli 

M. DIAFOIRUS. 
Et oui; rôti, bouilli , même chofe. Il vous ordoa- 
Be fort prudemment, & vous ne pouvez être en de 
meilleures mains. 

P.3 
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A & G A N. 

MonfKur , combien eft-ce qu'ilfauc mettre de grala/ 
de Tel dani un œnf? 

M. D I A F O r R U S. 
Six, huit , dix , par les nombres pairs , cainin« 
dâfls les médicamens , par les nombres impairs. 

A R G A N. 
Jttfqu'au revoir , Monfieur. 

SCENE X. 

3ELINE,jtRGAN. 

B E L I N E. 

Je viens t mon fils , avant que de fortir, vous don- 
ner avis d'une chore, à laquelle il faut que vouspre- 
niei garde. En paflant pardevanc la chambre d* An- 
râique,j'ai vu un jeune homme avec elle «qui t*eft 
Uavé d'abord qu'il m'a vue. 

A R G A N. 
Vn jeane homme avec ma fille ? 

B E L I N E. 
Ouï. Votre petit fille Louifon ézois avec eux qui 
pourra vous en dire des nouvelles. 

A R G AN. ' 

Envoyei-là id, mumour^ envoyei.là ici. [/>«/] 
Ah ? L'effrontée! Je ne m'étomie plus de U réU- 
ilance. 

**###^*#########*»*# %#****»**#*##* * 

SCENE XI. 

^RGjlM,LOUrSOIT. 
L O U I S O N. 

V^u'eft ce que vous me voulez, mon papal Ma 
belle maman m'a die que vous me deffliindiez* 
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A R G A if . 

Oaî t venei.çà. Avancer-U. Tourntt-voui. Levé» 
les yeux. Regardez- moi. Hé'i 

L O U I S N. 

Cuoi , mon papa ? 

^' "^ARGAN. 

Là? 

LOUISSON. 

^ A R G A N. 

N'âV««vous rien à me dire? 

L O IJ î S O N. 
Je vous dirai, fi vous voulez, pour vouJ defennu- 
yer, le conte de peau- d'âne, ou bien la fable du 
corbeau, & du renard , qu*on m'a apprife depuis peu. 

A R G A N. 
Ce n'eft pas cela que je demande. 
L O U I S O N. 

Qioi doac? * „ ^ * vt 

A R G A N. 
Ah ' Rufte • vous fçavex bien ce que je veux dirc« 

L0U160N. 
Pardonnex-moi, mon papa. 

A R G A M. 
EÛ-ce là comme vous m'obèiflTex ? 
L O c; I S O N. 

Quoi ? 

^ A R G A N. 

Ne vous ai-i* P** recommande de m« venir dire 
d'abord tout ce que vous voyei ? 

L O U I S O N. 
oui, mon papa. ^ ^ ^ ^ ^_ 

L'avei-vous fait? 

L O U I S O N. 
Oui, mon papa. Je vous fuis venu dire tout ce que 

f ai vu. 

^ A R G A N. 

Et n'avexrvoui rien v4 aujourd'hui? 

L U I S O N. 

Non, mon papa. 

P4 
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A R G A N. 

Non? 

L O U I S O N. 
Non, monptfsu 

A R G A N. 
Aflilr^mesc? 

L O U I S O N. 
Aflilr^ment. 

A R G A N. 
Or ça , je m'en vaii vous faire voir quelque chofè 
moi» 

LOUIS ON voyant ttne poignée de verges • 
tju'Afgan a été prendre* 
Ah! Mon papa. 

A R G A N. 
Ah, ah! Perice mafque, vous ne me dites pas que 
vous avet va un homme dans ]a chambre de voire 
fœur. 

LOVISOU pïemrant. 
Mon papa* 

A R G A N prenant Lonîfon par le htéu^ 
Toki qui vous apprendra à mencir. 

LOUIoON Ce j tuant à geuo9K. 
Ah! Mon papa, je vous demande pardon* C'eft 
que mi fœur ro'avoit'dit de ne pas vous le dire,* 
mais je m'en vais vous dire touc 

A R G A N. 
Il faut pretiiféremenc que vous ayez le fouet pour 
avoir meoti. Puis après nous verroDS au rede. 

L O U I S O K. 
Pardon, mon papa. 

A R G A N. 
Non, non. 

L O U I S O N. ^ 

Mon piuvre'^papa , ne me donnez par le fouet* 

A R G A N. 

Vous l'aurez. 

L O U I S O N, 
Au nom de Dîeuj mon papa, que je nel'aje pat* 

A ^ ^ ^ N y^'dant U içmetur* 
Allons, allons. 

LOUI- 
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L O U I s O N. 
Ah ! Mon papa , vous m'avez bkfféc. Attendez 
le iuis morte. TElle contrefait la morte.'] 
-* A R G A N. 

Holà. Qu*eft-cc-là? Louifon, Louilbn. Ah! Mon 
I>iea! Louifon- Ah! Ma fille! Ah!, Malheureux, 
ma pauvre fille eft morte. Qu'ai-je fait, miférable? 
Ah f Chiennes de verges. La pefte foit des verges. 
Ah! Ma pauvre fille, ma pauvre fiile, ma pauvre 
r petite Louiibn. 

LOUISON. 
Là, là, mon papa, ne pleurez point tant, je ne 
luis pas morte tout-à-:fait. 

A R G A N. 
Toyez-vous la petite rufée ? Or ça, ça, je vous 
pardonne pour cette fois.ci, pourvu que vous me 
difiez bien tout. 

LOUISON. 
Ohf Oui, mon papa. 

A R G A N. 
Prenez-y bien garde au moins,* car voilà un petit 
doigt qui fçait tout, qui me dira fi vous mentez. 

LOUISON. 
Mais . mon papa , ne dites pas à ma fœar que )e 
vous l'ai dit. 

A R G A N. 
Non, non. 

LOUISON éiprès avoir regardé fi ferfonnt 

n écoute, 

C'eft , mon papa » qu'il eft veau un homme dans 

la chambre de ma (oewr comme j'y étois. 

A R G^ A M. 

Hé bien ? 

LOUISON. 
-' Je lui ai demandé ce qu'il demanduit, & il m'a dît 
qu^il étoh (on maître à chanter. 

A R G A N i fart. 
Hom, hom î Voilà l'affaire, [à Louifon,'] Hé bien? 

LOUISON. 
Ma fœur eft venue après. 

A R G A N. 
Hé bien? 

P I 
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L O U I s O N. 
Elle lut ^ dit, fortez, fortei., fortexj mon Dieu! 
Sortez» TOUS me mettez au dëferpoir. 

A R G A N. 
Hé bien? 

L O U I S O N. 
£c lui ne vouloic pas (brtir. 

A R 6 A N. 
Qu'eft-te qu'il lui difoic ? 

L O U I S O N, 
U lui difoic je ne fçais combien de cho/ê& 

A R G A N. 
Et quoi encore? 

L O U I S O N. 
Il lui difoit tout-ci , rout-ça , qu'il l'aimoit bien, 
& qu'elle écoic la pins belle du monde. 

A R G A N. 
Et puis après? 

L O U I S O N. 
Et puis après , il fe mectuic à genoux devant elle 

A R G A N. 
Et puis après? 

L O U I S O N. 
Et puis après, il lui baifoit les mains. 

A R G A N. 
Et puis après ? 

L O U I S O N. 
Et puis après , ma belle msraao cA venuje à Ja por> 
K, & il s'ell enfui. 

A R G A N. 
Il n*y a point autre cbofe ' 

L p U I S O N. 
Kon , mon papa - 

A R G A N. 
Voilà mon petit doikt pourtant qui gronde quelque 
chofe. [mett'int f>u 'da:gt à fort oreiUrJ] Attendiez. 
Hé! Ah, ah ! Qui- Oh, ob ? Voilà mon peritdoigt 
qui ;me.dit quelque chofe que vous avez vu, & que 
vous ne m*avez pas dit. 

L O U I S O N. 
Ah ! Mon papa , votre petit doigt' eft Ufl ttcnteof» 

A R G A N. 
Prenez garde. "^ ' 
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L O U I s O N. 
TTon* mnn pâpaj ne le croyez pas, il ment, Je 
vous ailïïret 

A R G A N. 
Oh bien bien, nous verrons cela» Allex-vous-en ,' 
& prenez bien garde à roue, allez, [feml.'] Ah! Il 
n'y a plusd'enfans. Ah! Que d'affaires! fe n'ai pas 
feulement leloifir de (bnger à ma maladie. En vé- 
rité , je n'en puii plus. 

[f//« iaijff tomber dans fa chatje,"] 

SCENE Xll. 

B E R A L D E, 

PTé bien, mon frère , qu'eft-ce? Comment voua 

portez- vous ? 

^ A R G A N. 

Ah ! Mon frère , fort mal. 

B E R A L D E, 
Comment fort mal ? 

A R G A N. 
Oui. Je fuis dans une foîblefTe (i grande, que cela - 
n'eft pas croyable. 

B E R A L D E. 
Voilà qui eft fôchetix. 

A R G A N. 
Te n'ai pas feulemenr la force de pouvoir parler. 
•' BERALDE. 

]»^rois venu ici . mon frère, vous pmpoferuD parti 
pour ma nièce Angélique. 

A R G A K parlant avec emportement ^ ér fe 
levant de fa ckaiff. 
Mon frère, ne me parlez point de cette coquire-là« 
C'eft une friponne, une impertinente, une eflron- 
tée , que je mettrai d^ns un couvent avauc qu'il foit 
deux l'ours, 

BERALDE. 

Ah ! Voilà qui cù. bien. Je fuis bien aife que la for- 

P 6 
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Cg vous revienne un peu» àc qoe ma vi&ie vous 
hffe dtt bien. Or fa, nou< parlerons d'aâfâires nn- 
rôt. Je voui am^ne ici un dÎTerciflemenc que j'ai 
rencontra, qui d flîpera vonre chagrin, & voeu ren- 
dra l'âme mieux difpoféeaux chofea quenoof^avo/if 
à dirf.Ce font des Egyptiens vêtus en Maures, ^ui 
foDf dfs danlès mêle'es de chanfcns, où je fuis fàr 
que vous prendrez plaiiir ; & cela vaudra bien une 
ordonnance de Monfieur Purgon» Allons. 

Fin dm fécond Ade* 

II. INTERMEDE. 

UNE EGYPTIENNE chantante ^ UN 

EOrPTIE N chantant, EGTPTIB HS 

à- EGTPTIENNES AanfÀns, vttms 

en Marnes f & partant ds /in^ei. 

UNE EGYPTIENNE. 

Profiter du printems 

De vos beaux ans , 

Aimable jeunefTe. 

Profitez du printems 

De vos beaux «as ; 
Donnez- vous à la tendrefîe. 
Les plaifirs les p\us cbarmans , 
-- Sans l'amoureufe flâmô. 

Pour contenter une ame 
N'ont point d'aitraiss affez pulffans.. , 

Prcfitez du printems 

De vos beaux ans, 
Aimable jeunèlTe. 
Profitez du printems 
De vos beaux ans -, 
Profitez du princems 

De vos beaux ans; 
Donnez<^vous à la cendrefiê» 
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Kç perd» point ces précieux moment 
' Labeaucé pafTe, 
Le tems reflFace ; 
t/âge de glace 
Vient à fa place, 
Qai nouf ôte le goût de ces doax 4>afle-temi, 
Profitez du printems 
De vos beaux ans ,* 
Aimable jeunefle. 
/ Profitez du printems 

^ De vos beaux ans,- 

Donnei-vous à la tendreflê, 

PREMIERE ENTRE'K DE BALLET- 

Danfe des Egyptiens & des Egyptiennes* 

QUN EGYPTIEN, 
uand d'aimer on nous prefle , 
A quoi foDgei-vous ? 
Nos cœurs, dans h jeunefle. 
N'ont vers la tendreflê 
Qu'un panchanc trop doux. 
L'amour a, pour nous prendre, 
De fi doux attraits, 
' Que, de (bi , (ans attendre, 

On voudroit fe rendre 
A ies premiers traits j 
Mais tout ce qu'on écoute 
Des vives dbuleurs 
Et des pleurs qu'il nous coûte» 
Fait qu'on en reduuce 
Toutes les douceurs. 
[â l* Egyttenm,'] 
Il eft doux, à votre âge. 
D'aimer tendrement 
Un amant 
Qui s'engage; 
Mais, s'il eft volage, 
Hélas! Quel tourment î, 
L'EGYPTIENNE. 
L'amant qui Ce dégage 
N'eft pas le malheur,- 
P 7 
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La douieur 
Se la rage, 

C'eft que le volage 

Garde notre cœur. 

L' E G y P T I E-N. 
Quel parct fauc-il prendre 

Pour nos jeunes cœurs l 

L'EGYPTIENNE. 
Fauc-il nous en défendre. 

Et fuir fes douceurs ? 

L* EGYPTIEN. 
Devons. nous nous y rendre 

Malgré fes rigueurs ? 
Tous DEUX ENSEMBLE* 
Oui, futvona Ce» caprices. 

Ses douces iaugueurs;- 
S'il a quelaues tupplices. 

Il a cent délices 

Qui charment les cœurs* 

II. ENTREE DE BALLET. 

X/ei Egyptiens & Efiyptîennes danfentf&fintfm 
tir des finies qu*îls ont amenés avec emx^ 

FtH du fécond Intermède , 
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ACTE TROISIEME^ 

SCENE PREMIERE, 

'BEKALDE, ARGAN, TOINETTE. 

B E R*A L D E. 

XJ é bien , mon frére , qu'en dites^vous ? Cela n» 
vauc-il pas bien une prife de caiTe ? 
TOINETTE. 
Hom! De bonne caflfe ed bonne. 
-^ BERALDE. 

Or-çà, voalez-vous que nous parlions un peu en» 
femble? 

A R G A N. 
Un peu de patience, mon frère, je vais revenir.. 

TOINETTE, 
Tenet , Monûeur ; vous ne fbngex pas que vou** 
ne fçauriez marcher fans bâton* 
A R G A N,. 
Tu as raifon* 

S C E N E IL 

'BKRALDEjTOINETTR. 

TOINETTE. 

Nabandonnex pas, s'il vous plaît, les inc^rêts dé 
votre nièce. 

BERALDE. 
J*eroployerai toutes chofes pour lui obtenir ce qu'cï^ 
le fouliaite. 

■ T O I N E T TE. 
Il faut abfolumenc empêcher ce mariage extrava- 
gant qu'il s'eft mis dans la fantaifiei& j'avoisfong^ 
en moi-même, que ç'auroit ézé uue bonne affair* 



3J» LE MALADE IMAGINAIRE, 

dt pouvoir introduire ici un Mf lecin à notre pof- 
te, pour le dégoûter de ion Monûeur Purgon, & 
lui décrier fa conduite. Mais, comme nous n'irons 
perfonne en main pour cela , j'ai réfblu de foaer 
un cour de ma tète. 

B E R A L D E. 
Commenc? 

T O I N E T T E. 
C'cft une imagination burlefque. Cela fera peuc-^trt 
||iit heureux que fage. LaifTez-mol faire. A^Âbz 
de votre c6ié« Voici nocre homme. 

SCENE 111. 

B E R A L D £« 

V oui voulez bien , mon frere , que je vou* de. 
mande , avant toute chofe , de ne vous p<Hnt échauf- 
fer refprlt dans notre converlârion -, 

A R G A N. 
Voilà qui eft fait. 

B E R A L D E. 
De répondre, fans nulle aigreur « aux chofèi que 
je pourrai vous dire; 

A R G A N. 
Oui, 

B E R A L B E. 
Et de raîfonner enfemble fur les affaires dont nous 
avons à parier, avec un efprit détaché de toate 
pàffion. 

A R G A N. - 
Mon Dieu!. Oui. Voilà bien du préambule* 

B E R A L D E. 
D'où vient , mon frere , qu'ayant le bien que vous 
avez, & n'ayant d'enfans qu'une fille, car je ne 
compte pas la petite, d'où vient, dis-je, que VOUS 
parlez de la mettre dans un couvent ? 

A R G A N", 
p*où vient, mon frere, que je fuis maître dansmi 
famille, pour faire ce que bon me femble. 

fiS- 
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B E R A L D E. 

Totre femme ne manque pas de vous confeiller de 
vous di^fajre aînû de vos deux filles 3 Se je ne doute 
point que» par un erpric de charité , elle ne f^c 
ravie de les voir coûtes deux bonnes religieufes. 

A R G A N. 
Or.çà, nous y voici. Voilà d'abord la pauvre fem- 
me en jeti. C'eft elle qui faic tout le mal -, & lOuc 
2e monde lui en veut. ' 

B E R A L D E. 
Kon, mon frère. laiflbnsJa là, c'eft une femme 
qui a les meilleures iiitentions du monde pour vo- 
tre famille, & qui eft détachée de toute forte d'in- 
térêt, qui a pour vous une tcndrefle merveilîeufè; 
& qui montre Dour vos eofans une afFeÔion& une 
bonté qui n'en pas concevable , cela cft certain. 
N*en parlons point , & revenons à votre fille. Sur 
quelle penfée , mon frère , la voulez- vous donner 
en mariage au fils d'un Médecin? 

A R G A N. 
Fur la penfée , mon frère , de me donner un gen- 
dre tel qu'il me faut. 

B F R A L D E. 

Ce n* eft point-là, mon frère ,1e faic de votre fille j H 
il fe préfente un parti plus fortable pour elle. 

A R G A N. 
Oui ; mais celui-ci , mon frère, ^ plus fbrcabU 
pour moi. 

'B B R A L I> E. 
Ivfaisie mari qu'elTe doit prendre, doit* il être, mon 
frère, ou pour elle, ou pour vous? 

A R G AN. 
Il doir être , mon frère , 8c pour elle , & pour moi / 
& je veux mettre dans ma famille les gens domj'ti 
befoin. 

B E R A L D E.. 
Pat cette rajfoa-là, fi votre petite étoir grande^ 
vous lui donneriez en mariage un Apocicaire, 

A R G A N. 
Pourquoi non? 

B E R A L D E. 
ZStr'û poiEbleque vous ferez loajouH embégnînéd^ 
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vof Apoticairci, & de vot Médecins ; flc que voaj 
Touliet êcre malade eo.déplc dei gens. Se de It iw 

A R G A N. 

Comment l'eotendez-vous , mon frère ? 

B E R A L D E. 
}'entendi,' mon frère, que je ne vois point d'hom. 
me qui fbtc moins malade que vols; & que je ne 
demanderois point une meilleure conftitutîon que 
la vôtre. Une grande marque que vous vous portez 
bien , 8c que vous avez un corps parfaitemenc bien 
compo(<$, c*eft qu'avec tous les Toios que vous avez 
pris, vous n*avez pu parvenir encore k gâter \a 
bonté de votre tempérament , & que vous n'êtes 
potnc crevé de toutes les Médecines qu'on vous a 
lût prendre. 

A R G A N. 
Mais fçavw-vous , mon frère , que c'eft cela qui me 
conferve ,• & que Monfîeur Purgon dit que je fac 
comberois , s'il étoit feulement trois jours Cant pren- 
dre loin de moi ? 

B E R A L D E. 
6î vont n'y prenez garde, il prendra tant delbta 
ie vous, qu'il vous envoyera en l'autre monde* 

A R G A V. 
Mais raîronnons un peu, mon frère. Vous bè cro- 
jei donc point à la Médecine ? 

BERALDE, 
Mon, mon frère; ^ je ne vf»is pas que, pour Ton 
falut, il foit néceflaire d*v croire. 
A R G A N. . 
Quoi? Vous ne tenei pas véritable une chnp éta- 
blie par tout le monde, & quf tous les fiéclei ont 
révérée? 

B E R A L D E. 
Bien loin de la tenir v^ri'abfe. je la trouve, enfl-e 
non», nne des pUï» grandes folies qui foit parjni 
les hommes- &, k r^Karder les rhofet -n pHWo- 
ibphe, je ne vois noint de pin» plaifkme momtne* 
rie , î« ne voie rien de plus ridicule , quHio hoffl' 
aie qui fe veut mêler d'en gudrir ttn autre» 
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A R G A N. 

l'c'iurquoi ne voulez-voui pas , mon frère « qu'un 
liomme en puifTe guérir un autre? 
B E R A L D E. 
Par la raifbn, noon frère , que les reflbrtsde notre 
machine font des myftéres, jufquei ici, où Itihom-' 
xnef ne voyant goucce ; & que la nature nous a mis 
au-devant des yeux des voiles trop épais poury coa^ 
xioitre quelque chofe. 

A R G A N. 
Z^es Médecins ne fçavent donc rien, à votre compte? 

B £ R A L D E. 
Si fait, mon frère. Ils fçavene la plupart de fort 
belles humanités , (îfavent parler en beau latin , fça- 
-vent nommer en grec toutes les maladies , les dé- 
finir & les divifêr; mais, pour ce qui eil de les 
guérir, c'efi ce qu'ils ne fçavent point du tout. 

A R G A N. 
Mais toujours faut-il demeurer d'accord que, fur 
cette matière, les Médecins en fçavent plus que le» 
autres. 

B E R A L D E. 
Ils fçavent, mon frère, ce que je vous ai dît, qui 
ne guérit pas de grand chofe ,- & toute l'excellence 
de leur art confifle en un pompeux galimathias, en 
un fpécieux babil , qui vous donne des mots pour 
des railÔDs , & des promeflfes pour des eâfets. 

A R G A N. 
Mais enfin, mon frère, il y a des gens auflllGiges » 
8c auffi habiles que vous » & nous voyons que , dans 
la maladie » tout le monde a recours aux Médecins* 

B E R A L D I. 
C'eft une mariue de la foiblefle humaine, 8c non 
pas de la vérité de leur art. 

A R G A N. 
Mais il faut bien )ue les M >decin< croyent leur art 
véritable, puifqu'ils s'en fervent pour eux-mêmes* 

B £ R A L D E. 
C'eft qu'il y en a parmi eux, qui fbm eox-memet 
dans Ttrreur populaire, dont ils profit nt,& d'au* 
très qui en profitent fans v être. Votre Monfieur 
FurgoOi par exemple» n'y fçaic point de finefld*. 
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c'eft un homme tout Médecin , depuis la têce jaC- 
qu'tux piedt; un homme qui croit à Tes régler, plus 
qu'à touiei le« démanftrations des Mzthéimnqaes , 
ic qui croiroic du crime à les vouloir examiner, 
oai se voie rien d'obfcur dans le Médecine , rien de 
douteux, rien de difficile. & qui*, avec une incKpé* 
niofîté de prévencion , une roidenr de confiance , une 
brutalité de Cens commun & de raifbo , donne au tra- 
vers des purgations '?< des faignées , & ne balance 
aucune chofe. Il ne lui faut point vouloir mal de roue 
ce qu*ii pourra vous faire, c'eft de la meilleure foi 
du monde, qu'il vous ezpéa:era; & il ne fera, en 
vous tuant, que ce qu'il a fait à fa femme &c ^ &« 
cnfans, & cequ'enun befoin il feroic à lui-m^me* 

A R G A N. 
C'eft que vous avez , mon frère , une dent de lait 
contre lui. Mais, enfin, venons au f^it, Qtie faire 
donc, quand on eft malide? 

B E R A L D E. 
Rien, mon frère. 

A R 6 A N. 
Rien? 

B E R A L D E. 
Rien. Il ne faut que demeurer en repos. Lanatn- 
re d'elle-même , quand nous hlaîflbns faire, (e tire 
doucement du défordre où elle eft tombée. C'eft 
notre inquiétude, c'eft norre impatience qui gîte 
tout , 8e prefque tous les hommes meurent de leurs 
remèdes, Se non pas de leurs maladies. 

A R G A N. 
Mais il faut demeurer d'accord, mon frère, qu*0D 
peut aider cette nature par de certaines chofes* 

fi E R A L D E. 
Mon Dieu! Mon frère, ce font pures idées, donc 
nous aimons à nous repaître; & , de tout tems, il 
•'eft glifl*é parmi les hommes debcUes imaginations 
que nous venons à croire, parce qu'elles nous fla- 
tenct&qu'il fèroic à fbubaiter qu'elles fuftient vérita- 
bles. Lorsqu'un Médecin vous parle d'aider* defe* 
courir, de fôulager la nature , de Jui ôter ce qui lui 
xmit, & lui donner ce qui lui manque, de la réo* 
bUr, & de la remetcre dans une pleine ^cilité 4o 
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fes fondions j lor(qu*il vous parle de reâifierle fanfo 
de tempérer les entrailles & le cerveau, de dégon- 
fler Ja rate 9 de racommoder la poitrine , de réparer 
le foye, de fortifier le cœur, de rétablir ôcconfer- 
ver la chaleur uacurelle,- & d'avoir des fecrets pour 
étendre la vie à de longHes années, il vous dit jufte* 
ment le Roman de la Médecine- Mai», quand vous 
en venet à la vérité & à Texpéricnce, vous ne trou- 
vez rien de tout cela; & 11 en eft comtne des beaux 
fenges, qui ne vouslaifTeot au réveil queledéplal- 
fir de les avoir crûs. 

A R G A N. 
C*efl-à-dîre que toute la fcience du monde efiren^^ 
fermée dans votre têtCi &vous voulez en fçavoir 
plus que tous lesgrands Médecins de notre ûéde. 

B E R A L D £. 
Dans les difcours, & dans les chofes,ce font deux 
fortes de perfonnes que vos grands Médecins, En- 
tendez-Jes parler , les plus habiles gens du monde 5' 
voyez- les faire , les plus ignorans de tous les hommei. 

A R G A N. 
Ouais ! Vous êtes un grand Doûeur, à ce que je 
vois, & jevoudrois bien qu'il y eût ici quel qu'un de 
ces meffieurs , pour rembarrer vos»aifonnemeni,ôc 
rabaillêr votre caquet. 

B £ R A L D E. 
Moi, mon frère, je ne prends point à tâche de comJ 
battre la Médecine, & chacun, à fes périls & for- 
tune,^ peut croire tout ce qu'il lui pJaîc. Cequepea 
dis n'eft qu'encre nousj 8c j'aurots funhaicé de pou- 
voir un peu vous tirer de Terreur où vous êtes, fie, 
pour vous divertir , vous mener voir fur ce chapi<« 
tre , quelqu'une des Comédies de Molière, 

A R G A N. 
C'eft un bon impertinent que votre Molière, avec 
fes comédies j & je le trouve bien plaifant d'aller, 
jouer d'honnêtes gens comme les Médecins, 

B £ R A L D £. 
Ce ne font point lef Médecins qu'il joue , mais lé 
ridicule de la Médecine. 

ARGAN. ., 
C eft bien à lui à faire de Ce mêler de contrôler là 
Médecine. Voilà un boa nigaud , ua boa impeni^ 
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neoc, de fe moquer des confulcacions & des ordon- 
nances, de s'attaquer au corps des Médecins, & d'al- 
ler mettre fur Ton théâtre des perfonnes vénérables 
comme ces melTieurs-là* 

B £ R A L D E. 
Que vouletvous qu'il y mette, que les diverfespro- 
fe/Hons des hommes? On y met bien tous le« jours 
les Princes & les Rois, qui lonc d'aufli bonne mai- 
fan que Iti Médecin (. 

A R G A N. 
Par la mort- non de- diable , fi j'écois que des Méde- 
cins, je me vengerois de fon impertinence,- &, 
quand il fera malade, je le laiffcrois mourir lansfe- 
cours- Il auroit beau faire & beau dire , je ne lui 
ordonnerois pas la moindre petite (aignée, le moin- 
dre petit lavement; & je lui dirois, crève, cela 
t'apprendra une autre fuis à te jouer à la Faculté. 

B E R A L D £. 
Vous voilà bien en colère conrre lui. 

A R G A N« 
Oui. C'eft un mal avifé,- & , û les Médecin» font 
{âges, ils feront ce que je dis. 

B E R A R D E. 
Il fera encore plus fage que vos Médecinsi car il ne 
leur demandera point de fecours. 
A R G A N. 
Tant pis pour lui , s'il n'a poinr recours aux rc« 
inédcs. „ 

B E R A L D E. 
11 a fes raîfons pour n'en point vouloir, & ilfou- 
tient que cela n eft permis qu'aux gens vigoureux 
& robuftes,& qui ont des forces de refte pour por- 
ter les remèdes avec la maladie ; mais que , pour lui, 
il n'a jullement de la force que pour porter fon mal. 

A R (^ A N. 

les fortes raifons que voilà! Tenei , mon frère ^ 

- ne parlons point de cet homme- là davantage; car cela 

m'échauffe la bile , & vous me donnerie» mon mal» 

J) E R A L D E. 
Je le veux bien , mon frère; &, pour changer de 
^fcour^^, je vous dirai que , fiir une petite repug- 
Mnce que vous cémoigac yocre Bile, you« ne deva 
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point prendre les réfolucions violences de U meccre 
dans un couvenc, que, pour le choix d'un gendre g^ 
il ne vous f^iucp^s faivre aveuglémenrUpaÛionqat 
vous emporte; ^"^ qu'on doit, fur cette matière, 
s'accommoder un pey à l'inclination d'une allé, 
puifque ctii pour coure U vie, 6c que de-làdépend 
(OUI le bonheur d'un mariage» 

SCENE IV. 

MOHSIEUR FLEURANTuneferingneè 
U main, ^RGAtT^HERALEE, 

A R 6 A N. 
Ah! Mon frère, avec votre permiflion; 

B E R A L D E. 
Comment? Que voulez- vous faire? 

A R G A N. 
Prendrece petit lavemenr-li, ce fera Uen-tôt fait, 

B E R A L D E. 
Vous vous moquez, Ell-ce que vous ne fçauriezuft 
moment être fans lavement ou fans médecine? Re- 
mettez cela à uue autre fois, & demeurez un peu 
en repos. 

A R G A N. 
Monfieur Fleurant , à ce foir , ou à demain matin. 

MONSIEUR FLEUR AMT Â Heralde, 
De quoi vous mêlez- vous de vous oppofer aux or* 
donnances Je la Médecine, & d'empêcher Monfîeur 
de prendre mon cryftere? Vous tUs bien plaifaafi 
d'avoir cette hardieflVlà ? 

B E R A L D E. 
Allez; Monûeur, on voit bien que vous n'avez pM 
accoutumé de p«rler à des vif ges. 

MONSIEUR FLEURANT. 
On ne doit point ainfi fe jjuer des remèdes, 8c ms 
faire perdre mm tems /e nt* Hiis venu ici que fur 
une bonne ordonnance, & |evaisdtreà Monfîeur Pur-, 
gon comme oo m'a empêché d'exécuter fesordretij 
& de faire ma foaâioa. Vous verm, youi verrou 
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SCENE V. 

ARGAN^'BERjiLDE. 
A R G A N. 

JVioii frère , tous ferei caufe ici de quelque malheur. 

a E R A L D E. 
Le grand malheur de ne pas prendre ua lavement que 
Monûeur Purgon a ordonné/ Encore un coup , mon 
frère, eû-il pofllble qu'il n'y ait pas moyen de vous 
guérir de la maladie des Médecins , Bi<{ucwous vou- 
lez kxxt toute votre vie enfeveli dans leurs remèdes. 

A R G A N. 
Mon Dieu ! Mon frère; vous en parlez comme un 
homme qui (è porte bien ', mais , fi vous étiez à ma 
place, vous changeriez bien de hngaçe. Il eft aifé 
de parler concre la Médecine, quand on efl en plei- 
ne lanté. 

B E R A L D E.^ 
Mais quel mal avez- vous ? 

A R G A NT. 
Vous me feriez enrager. Je voudrois que vous l'euf- 
Âez, mon mal , pour voir û vous jaferiez tant. Ah ! 
Voici Monfieur Purgon. 

SCENE VL 

MONSIEUR rURGONy jiRGAN.'B £• 
R^LDE^ TOIN ETTE. 

MONSIEUR PURGON. 

Je Viens d'apprendre là basàla porte de jolies nou- 
velles, qu'on fe moque ici de mes ordonnances, & 
qu'on a fait refus de prendre le remède que j'âvolt 
prefêrir. 

A R G A N. 
Monfîeur, ce n'eft pas. . . . 

MONSIEUR BURGON. 
Voilà un hardiefTe bien grande, une étrange rebcl- 
lîMk d'un malade contre fon Médecin. 

TOI- 
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T O I N E T T E. 
Cela tR épouvantable. 

M. P U R G O N. 
Un ciy/l^re 9ue j'avois pris plaiûr à coinpoiêr IIloi^ 
même, 

A R G A N. 
Ce o'eft pas moi 

M. P U R G O N. 
Inventé, & formé dans toutes les régies de l'art; 

T O I N E T T E. 
Il a tore. 

M. PU R G O N. 
Et qui 4evoit faire dans des entrailles un effet mer- 
yeilleux. 

A R G A N. 
Mon frère. • • • • 

M. P U R G O N, 
Le renvoyer avec mépris ! 

A R G A N momtfjtnt Héralde» 
C*eft lai 

M. P U R G O N. . ^ 
C'eft une aâion exorbitante , 

TOlNETTi, . 
Cela eft vray, 

M. P U R G O N. \ 
%Jn attentat énorme contre la Médecine» 
A R G A N mMtrant 'Béraldê* 
Ifeft caufe. .... 

M. P U R G O N. 
Un crime de lé^e- faculté , quî ne fe peut afTex punir. 

TOINETTE, 
Vous avez raifbn- 

M, P U R G O N. 
Je vous déclare âue je romps commerce avec vouss 

A R G A N. 
C'eft mon frère. .... 

M. P U R G O N. 
Qlie je ne veux plus d'alliance ^vec vous, 

TOINETTE. 
Vous fereï bien. 

M. P U R G O N. 
Es que, pour finir toute liaifon ayçc yousm voilà la 
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<k>ntcioo que jeftifbit à mon neveu , en ivteaat ds 
mariage. 

^ A R 6 A K. 

C*aft oioB frert ^i a f»ic tout le mal. 

M. P U R G O N« 
M^prifcr mon clyft^e! 

A H G A N. 
Faites le venir , je m'en vais le prendrew 

M. P U R G O N. 
Je vous aurois tir^ d'affaire avant qu'il fut peu. 

T O I N E T T R. 
Il ne U mérite pas. 

M. P U R G O N. 
J'allois nettoyer votre corps, & en évacuer entière- 
flsent les manvaifes humeorsi 

A R G A N. 
Ah! Mon frère! 

M. P U R G N. 
Et je nevoulois plus qu'une douzaine de médecines^ 
pour vuider le .fond iâ ftc. 

TOIHBTTE. 
II cft indigne de vos foins. 

M. P. y R G O N. 
Mais vpuifque vous n*aver pas voulu guérir par met 

^^' A R 6 A N. 

Ce n'eft pts me foute.. 

M P U R^ <^ O ^^ , ,.«. 
Puifque voiM vpu» étef fouOrait detobAflknce qtic 
l'on doit à Ton Médecin» 

TO I N E T T E. 
GeU crie vengeance. 

M. P^ V R G O N. 
Fuifque vous vous étçf déclaré rebelle aux remddei 
que X* vous ordoboois , 

Â R G A N. 
Hé > point du* cou^ 

;m. P U R G O NT. 
J'ait à vous dire que ie vous abandonne à votre ms0* 
vaife oonfiitutiofi;'^ l'intempérie de vos enuaillei* 
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2i la corruption de votre fang , à Tlcxecé de votre 
bile, & à la féculence de vos humeurs} 

TOINETTE, 
C*cfl fort bien fait. 

A R G A N. 
Mon Dieu I ' 

M. P U R G O N. 
Et je veux qu'avant qu'il foit quatre jours, voat de* 
venieidans un éc^c incurable, 

A R G A N. 
Ah ! M jf^ricorde ! 

M. P U R G O N. 
Qye vous tombiex dans la bradipepfie. 

A R G A N. 
Monfîeur Pargon ! 

M. PU R G O N, 
De la bradipepfie dans la difpepfie. 

A R G A N. 
Monfieur Purgon! 

M. P U R G O N. 
I>e la dirpepfie dans Tapepûe. 

A R G A N. » 

Monlieur Purgon! 

M. P U R G O N. 

De Tapepfie dans la Henterie. 

A R G A N^ 
Monfieur Purgon ! 

M. PURGON. 
De la licnterie dans la diflenterie. 
A R G A N« 
Monfieur Purgon ! ' 

M. PU R G ON. 
De la diflenterte dans l'h^dropifie. 

A R G A N. 
Monfieur Purgon! 

M. P u R G O N. 
De l'hydropifie dans la privation de iavîe, outûoi 
aura conduit votre folie. 



a« 
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SCENE VII. 

A R 6 A N. 

^b! Mon Dieu! Je fuis moru Mon frère, tous 
n'aTCX perdu. 

BERALDE. 

Qîjoi? Qu'y a-t-il? 

A R G A H. 
Je n'en puis plus. Je fenj déjà que la Médecine iê 
vroge. 

^ BBRALDE. 

Ma foi, mon frere, voua étef fou; & je ne vcu- 
drots paa» pour beaucoup de cbofes, qu'on vous vie 
faire ce que voua faites. Tâcet-vous un peu , je vous 
prie, revenez à voua- même , ic ne donnez poioc 
caocà votre imagination. 

A R G A K. 
Voua voyei, mon frere, lea étranger m^Udica dont 
Il m'a menace. 

B £ R A L D E. 

Le fimple homme que voua écea! 
A R G A N. 

Il dît que je dÉviecdrai inCttraWcavanr qu'iV /bit qua« 
ire jours. 

B E R A L D E. 
Et re qu'il dit, que faiiril à la chofe? Eft-ce un 
oracle qui a rar!é? Il femble à voua entendre, que 
Monfieur Purgon tienne dans Tes mains le filet de voa 
jours; &qiie, d'acioricé fupréme, il vous l'allonge, 
& vous le racourcilTe cov<me il lui plaît. Songez 
que les principes de voire vie font envousmêmci 
& qte le courroux de Monûcur Purgon eft auilî 
peu capable de voua^ faire mourir , que fes remAfea 
de vous faire vivre. Voici une avanture, fi vous 
vouUz, à vous diffaire des Médecins '. co, fi vous 
4ftes né à ne pcu\oir vous eft pafler , il eft aifé d'en 
^ avoir un autre, avec lequel, mon frere , vous pui(- 
fiez covrir un peu moi£s de ri/que. 
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A R G A N. 
Ah t Mon frère , H fçait tout mon. tempérament 
6c U manière dont il faoc me gouverner. 

B £ R A If D £. 
Il fauc vous avouer Que vous éces uo homme d'uns 
grande prévencion; « que vous voyez \ts cbofcs 
mvec d'ecranges yeux. 

SCENE VIII. 

ARGAN, "BERALDE^ TOIJ^ETTB. 

TOINETTEi ArgMH. 

]\lon(îeur,votlà unM^decin qai demande à vous voir* 

A R G A N. 
Et quel Médecin ? 

T O I N E T T E. 
Un Médecin de la Médecine. 

A R G A N. 
Je ce <lemande qui il eft * 

T O I N E T T É. 
Je ne le connois oas , mata il me reflèmble com. 
me deux gouttes d'eau j 8c, fi jeVécois (ùre que 
ma mère éroit honnête f^mme, je dirois que ce 
feroic quelque petit frère , qu'elle m'auroit donni 
depuis le trépas de mon père. 

A R G A N. 
Fait le venir. 

SCENE IX. 

A RO A N^'B E R A L D B. 
B E R A L DE» 

Vous écesfervi à fouhait. Un Médecin vous quic» 
te, un autre fe prélence. 

A R G A N. 
J'ai bien peur que vous ne foyeî caufe de quelque 
nulhcur, 

B E R A L D E. 
Encore? Voui en revenex toujoari*là« 
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ARGAN. ,^, ^ 

VoynpYOM» j'«l Tur le catir twtei eet tndidlct-tt 
que je ne cosnok point » «tfc t . • 

SCENE X. 

AKGAÎT. TiEKALDE.TOIKWTÈmMPdgcht. 
TOINÏTTE. 

\f onficar , tpivt t^t je ^iWine Tcm weédre vifite, 
âCToui offrir mec petiM fervices pour roure» Jcj 
Ikigoées flt lei pureittons dont vous aiir» betoin. 

ARGAN. 
Monfieur. jevoui fuîifert oWiçé. [J 'BérMe:^ Par 
ma. foi , ▼oilà Totnetrê «Ite-même. 

T O I N E T T E. ^ 
MonGeur , je vous prie de m'excofer, j'ai cwbiié 
de donner une coj»»ntffi»n à mou valwi /erevieni 
tout à rbture. 

S C E N E XI. 

ARGAN. 
Hé? «e dMn->r(*if pas qoe c'efl etfèûirwBem 
Toinecte? ^ m r •* » 

Il eft yray Qoe )a reffemWance eft tout à ftSl gram* 
dew 44eîf ceVeftfW la première fei» qu on « vu 
de ces fortes de chofet, & les hiftoires ne Unt plei- 
nes que de ces jeu* Àe k nature. 
A A « A N. 
Pour moi, j'en fuis fiirpris,' ^•* 

SCENE Xll. 

ARGAN, 'BEKALD'E, TOINETTE. 

f O I N E T T E, 
V<ue Toules-roifa, MiotUieur? 
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A A O AM. 

Comment* _ . 

T O IK«T"r«# 
He m'wes-voiM paj tppeii^? 
A II G A H* 

Moi) nos. 

T O I N E T T JE. 

Il faut donc que let oreiRei m' tyent coro^. 

A R G A N. 
Demeure un peu ici four Toir comme ce M^decla 
te reflemble. 

TOINETTE. / 

Ouî,vraymect!jViafKiireU-bafj &jeraiafleivi». 

SCENE XIII. 

\A RG jf Ky'B E R A L D B. 

A R G A N. 

Jpi je ne'Iei voyoii ,tow dtva , je croîioU que ce 
n'efi qu'un* 

B E H A L D £• 
]'ai lu des cbofef iûrpreaafues de «es (brces de reP- 
femblances; & nous ta avons -vu, et Jiocre tems* 
où touc le monde s'efl rromp^. 

A R G A K. 
Pourinoî , j'titrois été trompé >à celle-là j « j^. 
roif juré que c'efi U même pertonne. 



SCENE XIV. 

jtRGAN, 3ERALDE j TùIHBTTM 
en Médecin, 

T O I N E T T E. 

AI onfieur» je vous demande pardon de tout mon 
cceur. 

Q.4 
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A R O A N ^«1 ^ ^frside. 
Ccift tft admirtbie 

TOIN£TTE. 
YoQt ne trouveret pat mauTais, s'il vous plaie, /a 
csriofirtf que j'ai eue de Voir uo iliuftre malade com- 
me ▼OUI ecrs ; & votre réputation qui s'étend par 
loot, pcnt excufer la libertd que j*ai prîfe* 

A R G A N. 
Ilonfienrj je fuit votre ferviteur. 

TOINETTE. 
Je voîs,Monfieur, que vous me regardez fixemeoc^ 
Qacl âee croyei-vous bien que j'aye^ 

A R G A N. 
Je croît qne tout au plus vous pouvez avoir vingt- 
ûXf OQ vingt'fept ans. 

TOINETTE. 
Ah. ah, ah, ab, ah/ J'en ai quatre- vingt- dix* 

A R G A N. 
Quatre vingt-dix? 

TOINETTE. 
Oui* Vous voyez un effet des fecrets de mon an, 
de me conferver ainfi frais 8c vigoureux. 

A R G A K. 
Par ma foi» voilà un beau jeune vieillard pour qua- 
tre-vingt-dix ans. 

TOINETTE. 
Je fuît M/decin pafTager qui vais de viJie en vîne, 
de province en province , de royaume en royau- 
me, pour chercher d'illuAres maiiéres à ma capa- 
cité, pour trouver des malades dignes de m occu» 
per, capables d'exercer les grands & beaux lecreit 
^ue i*af rronvés dans la Médecine. Je dédaigne de 
m'amufcr à ce menu fatras de maladies ordinaires, 
à C€ê hag;iie]les de rhumatirmet àc de fluxions, à 
ces fiévrotes, i ^ces vapeur*, & à 4:9s migraines. 
Je veux des maladies d importance, de bonnet fiè- 
vres conrinaes avec des tranfports au cerveau, de 
bonnes fièvres pourprées , de bonnes pelles , de bon* 
fies pleuréfies avec drs 'mflammacions de poitrine, 
c'eft là-que je me plais, c'eft là que je triomphe i 
& je voudrois , Monfieur, que vous eudîez lotttet • 
les maladies que je viens de dire, que vous fulBez 
abandonné de tous Jes Médecins, déferpéré, à Ta* 

gonie» 
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ronîe , pour vous monrer rexcellence de mec 
rcmëde» , & l'envie que j'aorois de vous resuirc 

fervjce. 

A R G A N» 
Je vous foifobligé, Monûcur/des bontéi que vou? 
ayex pour mot. 

*^ TOINETT-E 

Donnez- moi votre pouU. Allons donc , que l'on 
batte comme il faut. Ah ! Je vous ferai bien aller 
comme vous devex. Ouais ! Ce pouU-là fait 1 imper- 
tinent; je vois bien que vous ne «ne connoiflex pas 
encore. Qui eô vbtre Médecin? 
A R G A N. 

Monfieur Purgon. 

T O I N E T T E. 
Cet homme-là n'eft point écrit fur mes tablettes 
entre les grands Médecins. De quoi , dit- il , qve voiif 
êtes malade^ 

A R G A N. • 

Il dît que c'cftdu foye, Cc d'autres, difent que c eft 
de la rate. - 

TOINETTE. 
Ce (ont tous des ignorans,c'eft du poumon que vous 
êtes malade. 

A R G A N. 
Du poumon? 

T O i N Ê T T B. 
Oui. Que Tentez vous? 

A R G A N. 
Je fens , de tems en tems, des douleurs de tête. 

TOINETTE. 
Juftement. le poumon. * 

^ A R G A N. 

Il me fembleparfirtsquef ai unvoile devant les yeux. 

T O I N E T T E.t 
Le poumon» • » * - • . 

A R G A N. ....•,' 

J'ai quelquefois des nlauit dé éoeor. 

TOINETTE. î 

Le poumon.» 

A R G A N. 
Et quelquefois il liie prfiJd 3Vs doijleurs dans leven- 
tre, comme fi c^éteiènfdesf cbliquet, - - * '-^ 
Q5 
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Le puaamn. Vout:«ve» ^ppéiità ee Jfie vou» tn*n- 

Oui • ^«afiror. _ 

TOINETTE. 
Le poumon. Vous ai*ittà boire un peodc via? 

^ ARGAN. 

Oaî. MonGenr. 

T O I ^ ET T R. 
lie pooiBon. Il Wttt pfcod an petit fommeil aprèt 
le rep««. & tous ête» *Hen «ife de ^aûrf 

*^ AtRvG>A:l^ 
Ottî, Monûair. 

TOI NîE T T E. 
tLc'pmiiiitn, le pooBion, wi» difje. C^ tob4 
tontoay vocre Mékcin pmr .tqcw nuurruurc i 

A R G A N. 
Il m'ordonne du pôfa^, 

T'OIW^TTE, 

^""'"^ -ai^can; 

^^^"^VOINETTE. 



Ignonot. 



A R G ▲ N. 






Ignonac. 



AiR<.6>AM. 






Et le foir de prtiw pru»e*ttx,paMtllcberle venue; 
T O I N E t T £• 

'«"°"."- . . ARP4N. 

Se fur tout de boire txi,qfk vin fort -rremp^. 
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TOINETTE. 

Tjrmranims , tgmramta , iinorantnm. Il €iat Vpîre 
votre vin pur; & , pour ëpaillîr votre faog queeft 
trop fubtil • il faut manger de boo gros bon^ » di 
bon gros porc, de bon fromage de Hollande , dil 
gruau & du ris» 8e des maroos & à^% oublies, pour 
coller &c conglutiner. Votre Médecin eft use bêrot 
Je veux vous en envoyer un de ma main, 6r fe 
viendrai vous voir de cens en tenu , tandit que /t 
ferai en cette ville. 

A R G A N. 
Vous m'obligex beaucoup. 

TOINETTE. 
Que diantre faites- vous de ce bras-là? 
A R 6 A N. 

TOINETTE. 
VotU un bras que je me ferois couper coQCi rh(«« 
re , fi jVtois que de vous. 

A R G AN. 
Et pourquoi? 

TOINETTE, 
Ne voyei-vous pas qu'il tire à foi toute la n^iuri- 
ture, ^, qu'il empêche ce cô^-là depronter ? 

A R G À N. 
Oui; mais j'ai befoin de mon bras. 
TOINETTE. 
Vous avPZ-U auffî un œil droit que je me feroie 
crever, fi j'écois en voc^. place. 
A R G A N. 
Crever an «il ' 

TOINETTE. 
Hc vayet^vous pas qu'il incommode r'aiictT,i& lui 
d^fobe fa jnourrinire ? .Çr^fpr.moi^ fajres-.vou) le 
crever au plutôt, vous en verm. pTu8,c|air (Je l'Oïil 
gauche, 

A R G A *N. 
Cela n'eft ipz9-pnffé* 

7 1 ^ .E T T,E. 

Adieu. Je fuis fâcb^ de vous quitter fi-tôt}.,a(^ il 

faut que je me tr(wve.à«n« glande confuIcationqMl 

redi(ûrJalfefwuf:iipM9i9«.(|Bliiwiipitjh^* ; 

(1,6 
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A R 6 A N. 
Pour un homme qui mourut hier? 

T O I N E T T E. 
Oui , pour avifer & voir ce qu'il auroît falla loi 
£iire pour le guérir. Jufqu'au reroir, 

A R G A N. 
Vont fçaTctquelea malades ne recooduifênc poîoc. 

S C EN E XV. 

B E R A L D E. 

Voilà un Médecin , vrâjrmenç, qui paroicfort habile* 

A R G A N. 
"Oui ; mtîs II va un peu bien vîce. 
B E R A L D E. 
Tous lea grande Médeciii« (bnc comme cela. 

A R G A N. 
Me couper no bras , & me crever un œil , afin que 
l'autre le porte mieux? j'aime bien mieux qu'H ne 
Ce porte pas (t bien. La bellç opération , de me ren- 
dre borgne & manchot. 

SCENE XVL 

jiRGA2^,'BERjiLDE, TOINETTE, 

TOINETTB fe^nwt'de parier à ^mel^'mt. 
Allons, allons, je fuis ^otre férvante. Je n'aipis 
envie de rire. 

A R G A N. 
Q]'eft-ce que c'eft ? 

T O I N E T T E, 
Votre Médecin ; ma loi « qili voublc me lâter le 
pouls. ' 

A R (SA N. 
Tofez uiKpeo» & l'âge de quttre*vitigc«>dix iiif. 
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B E R A L D E. 
Or-çà » mon frère, puifque vdilà votre Mondeur 
Purgon brouille avec vous, ne vi>ulei-vou« pas 
bien que je vous parle du parti qui s'oâfre pour ma 
nièce '{ 

A R G A N. 
Mon mon frère , je venx la mettre dans un couvent 
pdilqu'elle s'eft oppofée âmes volontés. Je vois 
bien qu'il y a quelque amourette là-deffouf; & j'ai 
découvert certaine entrevue fecrette , qu'on ne'fçaic 
pas que j*aye découverte. 

BERALDE. 
Hé bien, mon frère, quand il y auroïc quelque pe- 
tite inclination* cela, feroît-il fi criminel 5 & rien 
peut- il vous ofFenfer, quand tout ne va qu'à des 
cbofes bonnêtei, comme le mariage ? 

AR G A N. 
Quoi qu'il en foit, mon frère, elle fera Reljgieure, 
c'eû une chofe réfolue. 

BERALDE. < ^ 

Vous voulez faire plaifir à quelqu'un* j 

A R G A N. 
Je vous entends. Vous en revenez toujours là, 8c 
ma femme vous tient au ccsur. 
• BERALDE. 

Hé bien, oui, mon freife, puifqu'il faut parler à 
cowr ouvert, c'eil votre femme que j*e veux dire,- 
.&, non plu4 aue l'eptêcemenc de U méttccine, je 
ne puis vous foufFrii; l'entêtement où vous êtes pour 
elle; & voir que vous donniez, tête baiÛfée, dans 
tous 1m pièces qu'elle vous rend. 

T I NET T E, 
Ahf Kionfieur, ne parlez point'de Madame, c'eil 
une femme fur l^çu^ll^- il. n^y a rien à dire^ une 
femme fans artîRce , & qui aime Monûeur; (|Ut 
Calmer . i .'• ^O» ne peut pis dire cela. 

' A R G A M. • 
Demandez<»Iui un peu les careflês qu'elle me fait , 

T O I N E T T E, 
Cela eft vray. 

A R G A N. 
L'inquiétude que lui donne ma maladie ^ 
Q.7 
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TOiNSTT'E. 

A R G A K. 

Et Ici foiiif , 6c. Us pciues qu'elle prend autour de 

moi, 

T O I N « T T E. 
Zl cû certaio* [à 3éralde.'\ Voulez- tous /jqc je ,tqiis 
convainque i& vous fc^flê voir, lojût à- l'heure .eqm- 
ine Madame aime Mooû^ur? \_à Jrf^anJ] MqnAeur, 
Ibuffirei que je lui mqoire fon béj<uine, Sa le lice 
^eiTiur. 

A RG A N. 

Comment? ^ 

T O I N E TT Ë. 
lifadame s*rn va revenir. Mettez- vous tout ëtenda 
dans cerre cbaifè, £r contrefaites le mort. Vous 
Terrez la douleur où é\c Cerz, quand je lui dirai la 
aouvelle. 

A R G A K. 
Je le veux bien. 

TOINETTE. 
Oui s maïs ne la l^iflez pas long-tems dans le d^- 
lefpoir» car elle m pourroit bien mourir. 

A R G A N 
Laiflê^moî faire. 

TPIN^ETTE à'B/raldf. 
Cachez. vous , vous , dans ce cqijD-Jà. 

S CENE xyii. 

^RGjiif^TûfNET TE. 

A H G AN; ' 
rT'ya-t^îl point qaelquedangerà^rtmrçfaîreWAPre* 

T OI N ET T E. 
Krn , non. Quel danger y aoroit^il ? Etendez- vous 
là ffulemert. H -y laura plaifir à confondre TOlte 
frère. Voici Madame. Tenez- vous biep* 
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S CENE XVllI. 

'BELINEt ARGAN étendu daus fa thatft^ 
TOIKETTE. 

TOINETTE/w^»**»' de ne pas y9tr 3é'he, 

Ah. mon Dieu! Ah, milheur! Qiiel frange ao* 
cKlenc! 

B £ L I N- E. 

Qu*<ft-ce, Toinette? 

TOINETTE. 
Ah! Midame. 

3 E L I N E. 
Qu'y a- 1- il? 

TOINETTE* 
Votre mari efl mort. 

BIELI^NE. 
Mon mari eft more ? ^ 

TOINETTE. 
Hé!as! Oui. Le piùvre défunt efl tri^paflSé. - 

B E L I N E. 
Aflurëment? 

TOINETTE. 
Afliirtfinenc. Perfonne.ne f^aic encore cet accideif»^ 
lài & }e me fuis tmiiyée ici toute feu-e, il vient 
de paffer antre mes brai. Tenei., le vailà tout 4.^ 
'iôn k>iig-.daiis cette chaife. 

B E L I N E. 
Le Ciel en foit kwé.Me voilà d^livr<fe d'un %rv\à 
fardeau. C^e tu es forte, Tomette, de t'aflEliger de 
cette moril 

TOINETTE. 
Je fenfoir, 'Madame , qu'il £all^ pJourer* . ^ 

B E-LKN-E. . . 
Va, va, cela n'en vaut pas U peine. Quelle perte 
eft- ce que h fieniïe, & dâ qiitrf fervoic-il fur la 
terre? Un homme iflcomraode à tout. le. monde, 
mal propre, d^goAtant , (ans cefle un lavement, ou 
uflcméôççine dans le ventre, mouc^^nt, touflaQt» 
crachant toujours,. fins efprit, ennuyeux, de mau- 
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Ttîfe hDincQr.fatîgutncrtos ceflê les gens^Scgron- 
danc ioQr 8c nu'ic ferrzntn & vileit. 
TOINETTE, 
Toi^ une belle oratfbn funèbre. 

B E L I N E. 
Il fantt Toinette, qac tu m^^aidei à eyécatet mon 
dcflein ; Bc tu peux croire qu'en me fèrvant ta rè- 
«Mnpcofe eft (ure. Puifque, p»r un bonheur, per- 
ibooe n'eft encore averti de la chofe, portons le 
dans fon lit, & tenon» cette mort cachée, l'ufqu'à 
ce que j'aye fait mon affiire. Il y a des papiers, il 
' y a de l'argent, dont je me veux GiiGr,- & il nVft 
pas jufte que j'aye paflTë, fans fruic auprès de loi , 
met plus belles années. Vien, Toinette, prenons 
auparairant toutes Tes clés. 

A R G A N yê ievsnt hrnfjmemenU 
Doucement* 

B E L I N E, 

Ahi! 

A R G A N. 
Oui j^Kl^dame ma femme , c'eft ainfî que vont m' al* 

mei? 

TOINETTE. 
Ah, th! Le défont n"eft pas mort, 

A R G A N 'Bélîne, tjnî fn^t. 
Je fuis bien atfe de voir votre amitié, & d'avoir 
entendu le beau panégyrique que vous ave* ftit de 
moi. Voilà uo avis au leôear; qui me rcnrfra Age 
à l'avenir, & qui m'empêchera de faire bien deë 
chofes. 

SCENE XIX. 

JiERjf'L^DB fortant de féndttU «ik il s*4t^t U" 
thé, jiRGjtN^ TOINETTE. 

fi E R A L D E. 
XI ^ bien, mon frère, vous le voyez. 

TOINETTE. 
Par ma foi, je n'aurois Jamais crû cela* Maïs l'en- 
fends votre fille, remettez- vous commit vtnn étiez, 
& voyons de quelle manière elle recevra votre morr. 

C'eft 
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C*eft une cbofe qu'il n'efi pai nuuivais dVprouveri 

5c , puifque vous èces en train , voui eonnoitret 

par là les fèudmens que Toere famille a pour vooai 

\^êralde va entws fi cathtr»'] 

••«•#4M»»*#« •««•♦•««•••»« «•«(«iiit^t^**^'* 1 41 

SCENE XX. 

jtRGJtN, jtNGELIgiUE,TOINETTB. 

TOINETTB feignsnt de ne pat votr Jngflîqne, 

O Ciel I Ah , fâcheufe ayanture ! Malbeureufa 
joarn^e { 

ANGELIQU». 
Qp*aa en, Toînecte, & de quoi pleuref-tu? 

TOINETTE. 
HéJai! J'ai de triftes nouvelles à vout donner. 

A NG E L I Q^UE. 
Hé quoi? 

T O I N E T T E. 
Votre père efl mort, 

ANGRLLQUE. 
Mon ptre eft morr , Toinette ? 

T Q r N E T T E. 
Oui* Vous le vovez'-li} il vient de mourir cout-à^ 
rheure d'une foiblefTe qui lui a pris. 

ANGELIQUE. 
O Ciel? Opère înfonune! QupHe atteinte cruelle! 
Hélas ! Faut-il que je perde mon père , la feule cho(^ 
qui me rrfloic au monde, & qu'enrore, poiu* un 
furcroit dé dérefpoir , je le perde dans un momenc 
où il étoic irrité contre moi? Qpe deviendrai- je , 
malheureure, & quelle confolation trouver apr^a 
nne fi grande perte ? - ' 
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SCENE XXL 

TÊ.TOÏNBTTE. 

C L B A N T S. 

V a*ay«tPVOiu donc»1>elleAiigâi<|ae,'6c qoelmat- 
bciirplcQr»-TOtti? 

ANGELIQUfe. 
Bâttî Je pl«ure tout ce quedant U vie je noaroît 
perdre de plas chtf'» & de plat précimix. je pltoi- 
se h «Offc de mon pcrt . 

C L E A N T E. 
O Ciel f <^I accident! <|uel cei^ iiiopioé] Wlâtl 
Après la demande qoe j'wvoU coojiind irove «ode 
défaire pour «uoî , je vefloli me fiéfèmer k ]uii& 
t&cber, par me« refpeéka 8c par met priifre», 4( 
difpofer (on coeur à voua accorder à mea yoenx. 

A N 6 £X IQUE. 
Ah! C1^ao(e, ne parlent pkit de r*en, Laî^ônt-îi 
tuuret let penfëet dn mariage. Apr^t la pêne de 
mon père, je nevt^x pkitétfe du tmonde, & f y 
renonce pour iamait. Ouï, mon père, fi j'ai réntté 
tantôt à vos voioM^s , je vwz fuivce du moins une 
de Tot intentions, 8c réptrer par-U le ch^^n que 
. je m'accufe de vous avoir dooaé. Zfif jet tant J j^e- 
«•wr«] Souffrez , mon père, quefe vont en donne 
ici ma parole, & que je vous embrafle, .pour vous 
témoigner mon relTeotiment. 

A R G A N embraÏÏknt Aniilîtiuem 
Ah! Ma fille. 

f AN O E L I Q U E. 

Ahi! 

A R G A N. 
Vien.K'a7e point de peur» je ne fuis pat morr.Tt, 
tu es mon vray fanj?, ma véritable fiUe; & je ^i* 
tavt d'avoir vd mn bon naturel. 



m- 
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SCENE XXII. 

JRGjtïT, 'BERjflDE, ANnULl* 
SipEt CLUANTE^ TOINETTE* 

A N G E L I au E, 

y\ h! Qgelle furprîft agréable î Mon père» miifqiie 
par un bonheur exrrêne , }e Ciel vous redonlM à 
rnef raeax , Ibuff^z qu'ici je ime jetw à ▼»• ç*ed» 
rnur vous fup plier d'une cnoie. Si vous n'êtes pai. 
f avorab^e au panchaot de mon cœur , fi ^Ous *irre» 
fufe* Cltfame pour épou^ , je tous ton ure, an 
moins , de ne me point forcer d'en épovStr un an** 
tre. C'eft toute la grâce qut je vous demande* 

CLEAMTB fe jettant smx gemmx d'Argtin, 
Hél Monfieur, laiflH- vous touchera fes prière» 8c 
aux miennes : Sz ne vous wtontrei point contraire 
aux mutuels empreffemeoto d'une fi belle inclWiatioiw 

B E R A L D E. 
Mon frère, pouvci-vous tenir là-eontne? 

T O I N E T T £• 
Monûflur, ferex-vous infenfible à tant d*amour? 

A R G A K. 
Ou' il fe fafTe M(>decin, je eonfens w marta^re. l^ 
Cl'ante.l Oui, faices-votts Médecin, je vous donne- 
ma fille. 

CLEANTE. A 

Très-volontiers, Monfîeur. S'il ne tient qu'à ccil 
ptHir être votre gendre , je me £emi Médecin, Ji*^ 
P'Hîcaire même, fi vous voiilei. Ce n'ell pas \mt 
affaire que cela, & je ferais .bien i'autrej chol^a^ 
pour obtenir la belle Angélique, 

B E R A L D E. : 

Maïs, mon frère, 11 me vient une ppnC^e, Faires- 
voos Médecin vous même. I*a c.immodrté^tra (tt^ 
ôire plus |;raBde,il*avoir en nroustom ce qu'il teont 
fauu , ï 

TOIN^ITT^. 
Cela efl vray. Voilà lewni/ moyen -de vntif (CnétiKï 
bien-tôt: & il n'y n ^oint de malaflie G ofée,<lu* 
de fè jouer i U .petlgcine ^d'om ^MédfiBîn. . ^ 
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A R 6 A N. 
lepcnfe, mon frère, que voui rout moqoex as 
mU Sft-GC Qoc je fuis en âge d étudier ? 
^^ 3 fc R A L D E, 

Ion* Eitidier. Voai écee aflêi fçtvtm, & îl ▼ eo 
t betucoup parmi eux qui ne font pai plut habUct 
Qoe rous. 

^ A R G A N. 

Miifl il laot fcavoir bien^yarler latin, connoltre Ica 
Balidîei. fie Ica remédea qu'il y faut faire. 

B E R A L D E. 
In recevant It robe fie le bonnet de Médecin, vous 
apprendre! loot celaj 6c voua fere* aprèi plui ti*- 
bile que voua ne voudrez. 

^ A R 6 A N. 

f^xAl L'on fçait difcourir fur les maladiet, quand 
oaa cet habit là? 

B E R A L D E. 
OoU L'on n'a qu'à parler avec une robe. Se un 
bonnet, tout galimathiaa devient fçavanc» fi» toute 
foctife devient raiibn, 

T O I N E T TE, 
Teo«, Monfieur. quand il n'y auroir que votre 
barbe, c'eft dé|a beaucoup , fie la barbe foit plui de 
h moitié d'un Médecin. 

C L E A N T E. 
En tout cai. îe fuis prêt à tout. 
^ B E R A L D E;i>^»X'»«. 

milez.voua queraffa-re fe faffe to«-àl heure? 

A R G A N. 
Comment toutà-l'hfure? 

B E R A L D E. 
^ Oui. fie dam votre maifon. 

A R G A N» 
Dans ma maifon ? 'v 

B E R A L D E. 
Oui. Je connoî» une Ficulté de mes amies , qui vien- 
dra taoc-à-l'henreen faire la cérémonie' dani votre 
fkle. Cela ne vous coûtera rien. 
A R G A K. 
Mais, moi, que dire, que répondre? 

B E R A L D E. 
« Pn vent inilmin en deux mon» fie l'oa vouidoa* 
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nera par ^cric ce que vous devei dire, Allet-vout^ 
eo vous mettre en habit décent, je vais lei cnvo* 
ver quérir. 

A R G A N. 

Allons, voyons cela. 

SCENE DERNIERE. 

TE, TOINETTE. 

C L E A N T E. . 

v^ue voulez- vous dire , & qu'entendez- voof avci| 
ceue Faculcé de vos amies i^ 

TOINETTE. 
Quel ell donc votre deflein ? 

B E R A L D E. 
De nous divertir un peu ce fbir.Les comédiens ont 
fait un pérît intermède delà r«fcepcion d'un Méde« 
cin , avec des danfes & de la niuûque, je veux que 
nous en jprenions enfèmble le divertiuemene, §C 
que mon frère y fade le premier perfonnage. 

A N G E L I C^U E. 
Mais , mon oncle i il me fembleque vous vous jonei 
un pea beaucoup de mon père. 

. B E R A L D E. 
Mais, ma ni^ce, ce n'eft pas tant le jouer, que 
s'accommodera (es fantaiûes. Tout ceci n'eft qu'en- 
tre nous. Kous y pouvons aulli prendre chacun un 
perronnage,& nous donner ainôla comédie les uni 
. aux autres. Ce carnaval autorife cela. Allons v%« 
préparer toutes chofès. 

CLEANTEi AniSn^me. 
Y confeotez^vous ? 

ANGELIQUE. 3 

Oui , puifque mon oncle nous conduib 

Fin du tuijtcmt ASt% 



S8t LE MALADE IMAGINAULE» 
JIL INTERMEDE. 

PREMIERE ENTRE'E DE BALLET. 

Dts té^ijjiers viennent ^ en danfant, préparer la fa* 
i$^ l>> pUter les hanes en cadence* 

IL ENTREE DE BALLET. 

Hatthe de U Facmiti de Médecine ^ am fin dés inf" 

irnmenu 

Let parte- fertngnes repréfentant les majpers , entrent 

les premiers» 

^frès emx viennent, demn â deux , les Apottcdres 

é^'ec des mortiers f les Chirurgiens ^ les DoSems, 

^i vtntfe placer aux deux cotés dn Théâtre» Le 

Préfiâent monte dans une chaire» qui efi au milieu ; 

éf Argan qui doit être re^u DoSenr , fe place dans 

mne chaire plms petite^ qui efi an devant de celle dte 

Pr(pd«nU 

UZ PRESIDENT, 

êJfavanttffiml DoSores, 
Médicina Profejfores^ 
^ hic ajfemklati efiis; 
• Et vosaltri Meffiores^ 

Sententiarnm facultatis 
Fidèles exeemtêreSf 
Chirmiiani & ApoHcan » ^ 

JÊtqne tota compauSa auffit 

Sains, honoTf & arftntnm^ 
Jttqme bonnm appetitum» 
Non pejfnm , deéii confreri, 
'^ En moi fatis admira ^ 

fualis bona inventio, 
fi meiUd prefeffici 
^am bella chofa efi & bene tnfotdp 
MedtcSna iUa benediûa^ 
Si^a, fito momine fito. 
Surprenant! miracmlo , 
Depuis fi longo tempofi^ 
Faeit à gogo vivere 
Tant de gens omni génère» 
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F et totam terram yidemms 

Craniam vogam nki fmmmSf 

Et quoi grandes 4t pethi 

Snnt de nobîs înfatutU 
Totus mundxs CHrrens ad nojiros remedits% 

Nos regardât JicMt Deos; 

Et noftrïs erdonnancifs 
Trincifis S* reges finmijfos yidetis» 

Donqne îl efi mfiré faptentU^ 
Sffw fenfus atqne frudentia , 

De fortement trayaillare^ 

A nos hene confervare « 

In tais creditOj vog&f & honore; 
Et frandere gardam A non receyerCp 

In noftro do3o corporr^ 

§l«tam perfinas capahlles. 

Et totas dfgnas rampltre 

Has plaçai hottorabilês» 

Cefi ponr ceîa fM nstnc eonvoeati eJHtt 
Et cred9 psod trovabitis 
Dîgnam matieram nudtci. 
In ff ayants homine que voici; 

Leqs^l^ in thofii omtâkiu^ 
" Dofso a^ interrogandnmt 
Et. À fond examnandnnt 
Vefirh capAcîtatibHS* 
PREMIl^R DOCTEUR. 
Si mihs iicentiam 4^t pominns Frsfes^ 
Et tanti doSî Doélores, 
Et ajjfi fiantes ilinfires^ 
Très ffavénti bachelîfro 
§i*tem efiimo it hon^n , 
Domandabo caufitm & raHonemy fMsrê • 
Opifsritfntit dtrmire, 
A R 6 A N. 
Mihi â doûo Doâôri 
Domanditur ct^nfapf ^ rathnem qnoH 
Opium fadt dnrmre» 
A quoi r^fpo^deo , 
S^tia efi in, f» 
Virtut domUtivM^ 
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Cmjm tfi matmrs 
Senfmt affonfire» 
' CHOEUR. 
2#fi/y W»/» heni refpûndere^ 

DÎ£muSt di^mm efi intrétrt 
In Htfiro dc&9 ctrporem 
3eHèt ^'"è re^mdere» 

8ECONDDOCTEUR. 

Cmm permîjjione Domni Frmjidis , 

DtSiJpmd féumiuHi y ^ 

Et totius. his nofiris aûis 
Compants ^fimntîs^ 
Dmsndah tiki^ doûe bachelière, 
^m fmut remedisp 
jflma lu maladilk 
Ditte Hyirvfifia 
Cmenit fmcere î 
A R G A N. 
Chftmttm d^tténe^ 
f^fteÀ Setgnare^ 
Enpàta pagépru 
C k O E U R. 
'Be9it ^'* ^'"^ » ^'^ refp9Kdert 
DîgmmSf dignus ejl tntrarc 
In 0fit9 do(S9 CQrp9rs. 

TROISIEME DOCTEUR. 

S! konmm femblatwr Domine Pr^fidi ^ 
DoaîJUimm Facnltati 
Et ctmpanÎM frdfenti , 
Dêm^ndako tihtt doSe "Bachelière ^ 
§lfts remédia héSîds , 
Fnlmonicis at^ne afmatich 

Troyas à pfpos facere» 5, 

A R G A N. 
Clyftefimm donare^ 
Pofieà Seignwte^ 
Enfnitét pntgare» 
CHOEUR,, " 
Sf»^, henr^ henê ^ benê refpondere ; 
Dîgnns, dignns eft intrare 
In n»fir9 d/9^9 cvrptrt. 
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aUATRlKMlt DOCTEUR. 

Super HUs TualadUit 
Doâus Tiacheîierus diJtit maravîUas ; 
Mais fi non éttnmyo Dwunmm Prsfidem^ 
. DoÛlffimam Faculiatem 9 
Et totatn hworabilem 
Cvtnpauiam écoutantam; 
Factam- Wi nnam ^é^iotn»^ 
Dès hieto maladfu ^nus 
Tamhdvtt in muts mawtS} - 
Hahet ^randam^fievranin tmm râdonblamenîis , 
GrWndam doloitm UÊfitts , 
Et gréndmm mMnm au cit^^ . 
Cnm grande difficuîtatâ 
Ht ftn^k refptrart. 
Veillas mihi dire y 
P»fie 'BaeHetigre^ 
Slitid ilit facetta 
, ." A R G A Ni 
Clyjierin^ dnùsTt^ 
Fofieâ feigare^ ■ 
Enfnifa purgart» 
CINQUIEME DOCTEUR. 
Mais fi nuiadia 
Opiniatrîa 
Non vnlt fe gatîn^ 
.^^dillifacerel 

AKGM^. . , ., 

CRfierîum d^na^e^ ' 

Pofigd fetgnart , 
Enjuîta purgare, 
Refeignare, repntgare, iy rectyfierîfare* 

C H O £ U R. 
'Bfnèf -àenê, henè^ henè, r'efj^'m£fre i 

DtgHus , ^^nns eff ititrd^ 
|. ' Jn nûfifd dodo corpore,' '-""- ^^ 
LE PRESilDENT â :^Tg\in, 
Jknss gardkfe fiaima » ' • 

Cssmfénfm & jtigeaniAitéf^ 
A R 6 A N. ^ 

, Jwro. ' ■ J^V ;1 

LE PRSlllDB<>»ri^ 
MJTere m ommhu 
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* . €mfmitaa$mSur 

Awt maménfaf 
^ R 6 A N. 

X,B PRESIDENT. 
Ds99uj4jÊÊMS ufindrt 
J>g TtmédîU Mmcmnis^ ^ . 
Qmam de etmm -fimUmént d^Sfœ 'pumluthi 
MalMlm dàt^l (rtvart ' 

Et wcf9 ifo fno mai* f - 
. AR O A N. 

LE PRESIDENT* 

E^o c^m ijfi» honetû 
Vmer4Aia & d^Oû, 
D9no 'tiki f^ cùncédQ . 
nrftêdk é- pnigkkeidm» 

Titrg4ndi^ 
Seiffiandi, 

TdiUmdi. 
Comfandi» 
Etuidaf^ 
Tmftme pém^tûiam terroir* 

III. ENTÇMïîE BALLET. 

Lit ChmgUns & les^j^pétiçàim vlmn^fit /«Ire la 
riyfrenci . en. cadence à' jfriaîu 

GréHiaUi Iffidorés .^(ffr/n^, 

€i fer4t féri^Mt^^^i'm^m^f^^i^t 

Voh's içttMeas d^mar*^- 
Mi entrfpftn^fpém ad§oài4$fa 
Des Imna^Mt^an S^ieU». 
Mf das ètàUs^mmXieia^ 
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Et des rofas an frtntanm»' 

Af^feaU ^navu nno moio ■ ' 
^0 t&to remercimentù 

Raudam grattam C9rp0rl tsm d9&ê» 
Vchis , vils dehf 

Bien plus qn'À natnfM^ & ^'d fétn ffMlb 
Natmra it féUer mems 
Hommetu «le hskent féàumi 
Mms vos me , ce qmi efi Sien flm^ 

, : : / ^tftkt^^im nr^dimm. 

Honor y favor , & gratta,' 
■ -, ^^Hiff tn kçe^orde fne yiid , 
Impriveant rejfmtimenta 
^iSfî dureront in fétiola^ 
CHOEUR. 
Vtyat^ vivat y yiyat, vivat ^ cent fois vivétt 
NoVMS Doâior , <jhî tam ben£ fartât , 
Mille, mille annîs , & mamiet, & hibat^ 
Et feigrtet^ & tnaU* 

IV. ENRE'E DE BALLET. 

Tons les Cfirirngiens & les JÊpoticaires danfent an 
fan des înfirumens & des voix y & des hattemensdê 
mains , et des mortiers d* jlpoticaires» 

PREMIER CHIRURGIEN, 

pMÎJfe't'il voir doÛas 
Sn<ts ordonnancias g 
Omninm ChtrttrgorMMy " 
Et yipoticarnm '- 
Ramplire hutiquas* 
CHOEUR. 
Vivat, vivat, vivat, vivat, cent fois vira» 

Novns Doéior , qui tam henê parlât , 
JiUle, mille annis, & manget, & hlbaU 
Etfeignet, & tnat. 

SECOND CHIRURGIEN. . 

Pmife totî anni, 
" Lui effère boni 
Et favorabiles , 
Et »*hdbere jmdt, 
R A 



t9S LE MALADE IMAGINA1RS« 

fysm fifisst veroias, 
Fiévras » fleurejias , 
Flmxm de féut^ & dîjfenttrîas» 
CHOEUR. 
VtVéti y$V£t, vivà^t y>V#, cent fois vîyat 

ïfrmt Doûor, fti tmm henè fartât ^ 
Mille 9 mille éumis, & ffutigej^ & bibat^ 
Et feigne*, & #mi; 

V. Se dernière ENTREIE^E BALLET. 

PetuUmt f M k dernier thetum^fe chénU^ les lé/de^ 
tius, les Chirurgiens et les j1p9ttcairet fartent uns 
film leur rêmg en cérémonie ^ tomme ils fant entras. 
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En trois AQet avec dts Intermèdes, fut reprifentS 
^ fmr le Théâtre dm Palais Royal le i a Février 1 67a 

*eft une de ces Farces de Molière dans laquelle 
on trouve beaucoup de Scènes dignes de la haute 
Conî^die. La naïveté, peut-être pouflee trop loin* 
en ft'ic le principal caradère. Ses Farces ont le d^ 
faut d'être quelquefois un jjeu trop baffes , & Ces 
Comëdies de n'être pas toujours afliz iote'refîântes. 
Mais avec tous ces défauts- là, il fera toujours le 
prérnier de Coas îes Poètes comiques. Depuis lui , 
le Théâtre François s*efl foutenu, & même a été 
aflervi à des loix de décence plus rigoureufes;^ qn^ 
da rems de Molière. On n'oferoit aujourd'hui ha- 
zirdf r la Scène où le TartufFe prefTe la femme de 
fon Hôte i on n'oferoit fe fervir de» termes de Fils 
de PMtatn^ de CarogrtCy & même de Cocu-, la plu» 
exaâe bienféance règne dans Ui Pièces modernes 
Il tft étrange que tant de régularité n'ait pu laver 
encore cette tache, qu'un préjugé très injufle atta- 
che à la profefficn de Comédien. Ils étoient hono- 
rés-dans Athènes, où ils repréfentoient de moine 
bons Ouvrages. II y a de la cruauté à vouloir avirir 
des hommes nécefTaires à un Etat bien policé qui 
exercent, Ibus les yeux des Magiftrats, un talent 
très difficile & très efilmable. Mais c'eA le fore de 
tous les gen^ à talens, qui font fans pouvoij' de 
travailler pour un Pubtic ingrar^i ' 

FIN, 
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REME R C I E M E N T 

AU R O L 

Votre Pireflfe cafin me fcaodilife, 
M a mule , obéïfltz- m ou 
U faoc te marin , fans rfoiife. 
Aller au lever du Roi. 

Voua fçavez. bien pourquoi » 
Et ce vous ta use honte 
• De n'avoir pas éié plus promte 

A Iff remtrcier de fes fameux bienfait!,. ^ 
>Iais U vaur mieux tard que jamais^ 

Faites dorx votre compte 
P'aller au louvre accomplir mes loubaits» 
Cardei-vous bien d'être en mule l^âcie, 
Vn air de mufe eft choquant dans cti lieux 
Qd y veut des objets à réjouir les yeux, 

Vous en devez être averùci ^ . 

Et vous ferez, votre cour beaucoup ^^"^ % 
Lorfqu*en Marquis vous ferez traveftie. 
Vooi fçavez ce qu'il faut pour paroîire Mafqunj 

N'oubliez rien de Ttir, ni des habits. 
Arborez un chapeau charge de trente plumes 
Sur une perruque de prix , 
Que le rabac foit des plus grands voftimes» 
Et le pourpoint û« P'"* P^^'"- . 
Mais fur-tout je vous recommapde . 
U mantea*, d'un ruban, fur le dos tevrouffé ^ 

La galanterie en eft piéride» • ; 
Er, iparini les Marquis de li plus b^uw bande» 

.• C'eft pour être p;ac,6j - . .., 

Avec vos brillantes hârd'est' 
■ Et votre aiuft«ment, - 

Faitet tout le trajet de la fale des gardes. 
Et, vous peignant galamment» 
Portez de tons côtés vos regards brulquemene, 
Et ceux que vous pourrez connoitre ,, 

Ne manquez pas d'un haut ton » 
De les faluer par leur nom. 
De quelque rang qu'ils puiflent êtf«j 
Cette ûmkJiaiiié 
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Donne, à quiconque tn uic^un «ir ds qualicë* 
Gractei du peîgoe à U pone 
De la chambre du Roi,- 
Ou , il , comme je prévoie 
La preffe s'y trouva lorte » 
Mootrei de loin vocfe chapeau « 

Ou maniez, fur quelque bboTe .. 
Pour faire voir votre mufeau, • 
Et criez, fans aucune paufe» '.' 

D'un ton rien moins que nacurel , 
Kionfieur l'hui/Her, pour le Marqua un tel 
J«crez-vous dam la h}uie, fie tranchez du nouble;- 
Coudoyez un chacun, point du couc.de quartier, 
Freifez, poufl'ez ,. faites le di&îe. 
Pour vous mettre le premier i 
Et, quand même Thuiffier» 
A vos délits Jn^zorablev . 

Tous txx>uveroit en fdce un Marquis xèpouflkblc , 
Ne démordez point: pour cela» 
Tenez toujours ferme là, . 
A déboucher la porte il iroic f rop du vôtre » 

Faites qu'aucun n'y puifle pénétrers 
Et qu'on foït obligé dé vous laiuer entrer , 
Pour fair^ entrer 'quelqu'aotre. 
Qyand tous ferez entré, ne vous rellchez^pu» 
Pour affiéger la chaife, il faut d'autres combats. 
Tâchez d'en être des plus proches, 
Eo y n^nant le terrain pas à pasj 
Et , û des afSégeans le prévenant amas 

£n bouche toutes les approches. 
Prenez le parti doucement. 
D'attendre le Prince au pafliige* 
n connoîrra votre vifage. 
Malgré votre déguifement; 
Et lors, fans tarder davantage. 
Faites- lui votre compliment. 
Vous pourriez aifément l'étendre, 
Et parler des tranfports qu'en vous font éclater 
Les furprenans bienfaits que, fans les mériter. 
Sa libérale main fur vous daigne répandre. 
Et des nouveaux cfforr s, où s en va vous porter 
L'excès de cett honneur où vous n'ofiez prétendre : 
R4- 
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' . Liî dire comiM vos d^firi 
Soot, tprèf (êf bofitëf qui n*<Mic point de pareilles , 
D'employer à Â gk>ire, àinfi qu'à Tes plaijfîrs 
Tout votre trt, & toutes vos veîUesj 
£(, là-deflas» lai promettre merveilles. 
5ur ce chapitre en- n'efif jamais à fee ; 
Les mufes (ont de grandes prometteufès» 
Et, comme vos faurs les canfeufes, 
Toas oe manquerez pas , faos doute , par le bec ; 
Mais les grands Princes n'aiment goéres 
Que les oimplimens qui font courts; 
Ec If nôtre, fur coac, a bien d'autres aâTaires 

Que d'écouter tous vos difcours. 

La louange & l'encens ti'eA pas ce qui le touche^ 

Pès que vous ouvrirez la bouche 

Pour loi parler de grâce & de bienfait , 

Il comprendra d'abord ce que vou^s voudrez dire » 

bt, fe mettant doucement à /ôurîre . 
D'aa ak qaiyfur les ceeurs, fait un charmant eâflr. 
Il pafTera eomme un trait > 
Et cela vous doit fuffire. 
Voilà votre compliment fait* ^ 
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DU 

VAL-D E-GRACE. 

JOIGNE, fruit de vingt ass de travaux fomprueux, 
Augufte Bâtiment; Temple majeftueux, 
I>om le dôme fuperbe, Àevé cUoi la nue. 
Pare (hr.grand Parhia magnifique vue « 
Et, parmi tant d'objets feméf àt toutes parts ; 
Du voyageur furpris prend les premiers re|;ardf ,* 
Fais briller à jamais, dans ta noble ricbefle, . 
La ipleadeur du faint vœu d'une grande Princeflê , 
Et porte un témoignage à la pofï^rit^ 
De fa magnificence, Ae de fa pietés 
Confêrve à nos neveux une montre fidèle 
Des exqoifèa beautés que tu tiens ds Ion t^Ie* 
Mais défends bien fur^tout de l'iajure des ana 
Le chef-d'œuvre fomeux de Ct$ riches préfens , 
Cet éclatant morceau de levante peinture. 
Dont elle a couronné ta noble architeâure ; 
C'eft le plus belefFet des grands foins qu'elle a pris'. 
Et ton ;narbre, & ton or ne (ont point de ce prix. 

Toi qui dans cette coupe, à ton vafte génie 
Comme, on ample théâtre heurenfemenf.fouraie, , 
Es venu déployer les précieux tréiors 
Qpe le Tibre ra vu ramaflcr liir Tes bords, 
^ Dis* nous, fameux Mignard , par qui te (bneverféas 
Les charmantes beautés de tes nobles penfées; 
£c dans quel fonds tu prends cette varié té , 
Dont refprit eâ furpris , ^ l'œil efi enchanté* 
Dis-nous quel feu divin, daoa tes fécondes veiMeSy . 
De tes expreffions enfante les merveilles ,. 
Qiiels charmes t€n pinceau répand dans tous Tes traits , 
Quelle force il y mêle k fe« plus doux attraits , 
Et quel eft ce pouvoir , qu'au bout'dcs doigu tu por us, 
Qui l^ait faire à nos yeux vivre des chofes mortes; 
St d'un peu de mélange & de bruns Ôc de clairs, 
Rendre efprit la couleur, & les pinrcs des chairs. 
Tu te tais s & prétends que ce font dts matières 
2>ont tu dois aous cacher les fçavames lujteièra, 
H I 
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Se 91e ett bonx ttcrt^, à cti tnvaux ▼endos , 
Te coâ«u un peu trop pour être Teparduc } 
Mtst nm pinceau «'ezpli^e, 6c trahie ton filence, 
Iklalgré toi, de ton arc, il nous fait confidence ^ 
Xt, dam fei beaux efTorts-à nos yeux étalés, 
X^ mjrftères profonds nous en font révélés^ 
Vue pleine lumière ici nous eft offerte ,- 
Bc ce dôme pompeax eft une école ouverte « 
Oik ^eavrage fiiiunt l'office de la voix, 
Piâe de ton grand art les fouvertines loût 
Il nous dit fonemeot les trois nobles parties * 
f^ï rendent d'un laUeau les beautés affbrties, 
Xt donc, en s'onifiânt, les talens relevéi 
tiennent à l'univers les peintres achevés. 
Mais des trois, comme Reine, il nous expofr 
celle t 
Qge ne peut nous donner le travail, ni le zélé; 
Ec ^i, oomme un préfenc de U faveur des Cieiix, 
Sa en nom de divine appellée eu tous lieux i 
KUe^ dont l'cflôr monte au-delTus du tonnerre. 
Et Uni qui l*on demeure à ramper coatté lerre » 
Qgi ment toot, régie tout, en ordonne à fon choix , 
~^£c des deux antres mène te régît les emp !oii« 
n nous enfeigne à prendre uoe digne matière, 
Ôii donne an feu d un peintre une r^Uie carrière. 
Et puiflè recevoir tous les grands orncmfnsi 
C^'eniBinte un beau génie en fes acopacbement. 
Et dont la poëfie, & û iœur la pnnture, 
Parant rinnmâion de leur doâe impaHart, 
Compofeac arec art <es sinraits, ces douceurs , 
Q|ii K>nt à leurs leçons un paOàge â nos coeurs ; 
Et par qui , de cooc tems, ces deux fœurs û pareilles 
Charment , l'une les yeux, & l'autre les oreilles. 
liait it noua dit de fàîr un difi:ord apparent 
Dulieu quel'on nous donne, & du fojefcpi'pn prra i -, 
Et de ne point placer dans no toçibeau des ie»s, 
I«e Ciel contre nos piedi, & l'enfer iùr. nos téiei« • 
n nous apprend i fslre, avec détachement^ 
De groQppes onntraftét un noble ageancemém 
q^îy du diamp du tableau » faffe un jufle panage 



* -tVmyiflfwi, /, ^ffgim^ fe coloris. 
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En confemnt les bords un peu ^égen d'Aovrage, 
< Va^anc nul embarras, nul fracai ricieux 
^ Qui rompe ce repos Ti fort am» des yeus; 
» Mais où , fins fe prefler , le erouppe fe raflVmblej 

£c forose un doux concert, hfCe an beatr tout en- 
; femble, 

^ Où rien ne (bit à l'cell mendia, ni red^r, > 

Tout s'y voyant tiré d'un vafte fonds d'ei^rîr» ' -' 

r Aflailbooé du Tel de nos grâces anôqof s , 

£e non du fade goûc des nrnemens gothiques^ 

1 Ces nmnflres odieux des iiécies tgnoransr ' 
Que de la b^barie ont produit les torreas. 
Quand leur cour*, inondant preique tout la' terre y v 
Fit à la poîitefleone mortelle guerre; . • tvl 
El de la grande Rome abbattam les remparts, ^^ 
Vlnr, avec iôn empire, énefFrr Jes beaux ar(«r ' t 
II nous montre à pofer avec nobleiTe & grâce > 
La première figure k la plus belle place. 

Riche d'bs agrément* d'un brillant de grandeur 

Ouï s'empare d'abord des yeux du fpeôateur} - 

Prenam ua foin exaâ ^e, dans tout Ton ouvrage» 

Elle joue aux regarda le plus beau perfônnage, 

Bc que, par aucun J^ôle au fpeâade placé» 

Le beroa du tableao ne fe voye eflTacé» 

^1 noua enfeigne- à fuir les ornemens, dëbilei 

T>€i épifodes froids 6e qui ibnc imiciles» 

A doaner au fnjec toute fa vérité , 

A lui garder par eout pleine fidélité. 

Et ne fe point porter à prendre de licence » 

A moins qu'à des beautés elle donhe naifi&nce* 

Il nousdiôe ainplament leHie^oni du deffeiii,^. 
Dans ia maoièreOrecq(ie,&dani le goètRoroaini 
Le grand choix du beau vray, de la belle ntture. 
Sur les reAes exquis de l'Antique fculpture, '^ 

Qui, pKnanc d'un fujet la briilaaic beauté» • 
En fçavoit féparer la foible vérité , 
\ £t formant de plufieurs une beauté parfaite» • * 
Nous corrige par l'art la nature qu'on traite* i 
Il nous explique, k fond, dans fes infiruâiplti^' 
L'union de la gra<e , Sc.de» proportions li ' i ! - <T 
Les figures par tout d^âenrepc dégradée» i.^- . 

f Ih JSA iejjlm^ fecmde ngrtU dt U ftÎMtnrti 
Vi 6 ' 
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Bt Icort «nréfliicéi 1otfaea(èmttt turàéesi 

Lu coDcnftet fçavtni det membrèf agrooppi^s, 

Granif , nobles, ^oendut, 6e bien développés, 

MancÀ Âir loir centre eo btvatés d'attitude, 

Tooi formel ron pour Taurre avec exaâitude*, 

Se n'offrant pi>int aux yeox ces galimachiai, 

Oà h tète n'eft poi&c de la jaMbe » ob du bras; 

l.ciir laaeattacbememauxlieuxdui les tjnt naître, 

Xt leff ttutkït» coucbët autant qtt ila doivent l'être ; 

La bcHiié dea cornoors obTcvvâ avec ibin, 

Foîm durement traitét, amples, tir A de loin, 

jD^nz, ondoyans, & tenant de la ôâme,- 

Afo de eonferrer p!u» d'aôion & d afflej 

Im nobles aiiade rêi« amplement varies,. 

Et ODOt an caraA^re avec choix mariés s 

Etc'eft U s»*on grand peintre, arec pk me lacgeflc, 

I>*un efécnndto idée Aale la rlcheflê, 

Tai&nc briller par tout de U diverfité , 

Et ne tombant jamais dans un air re'pét^j 

Mais un peintre commun trouve une peine extrême 

A fortir dans fei airs, de l'amonr de foi-mème; 

De redites fans nombre, il ^tîgue hs yeux, 

Et, plein ^ fîm imagte , il te peint en tous lieux; 

Il nous enfeigne auffi lei bellei xlraperies, 

Bc nandfrplis bien jette», fuffiftmment ncwrrîei, 

ï>oiit romement aux yeux doit conferf«r le nud i 

Mais qui, pour le marquer, /bit un peo i«tenu, 

Qpi ne «'y colfe point , mais en J"'^* '» ^^f «> 

Et, fans la ferrir trop, la caitffe & l'embraflfe. 

Il noQS montre i quel air» dans qoellM aaions 

Bt dïftîngueài à roBit toutes le* «ffiois J 

Les moi^emeni du coeur, peimi d'une adrefle eJ^ 

• iréme ' 
Par des.gaAfls puifts darts la paffion m^me. 
Bien marqués pour parler , appuyés , fnns , « nets j 
Imttans.en rigueur Isa geftes dea muëcs 
Qui veulent réparer la woîx que la nai are- 
Leur -a voulu hier j-atnii qu'à là peinture, 

^ 11 aoos' >éiale enfin les mydères exi)uis 
De la belle -partie où' triompha;. Zieuvis j ' 
Et qui, lercvécaoc d/uw gbirfrJmmorcelle, 

j# ///.. X» CêUrts^ tnttfiéme f4r$ied9 tàpehtkm 
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Le fie -aller du paîr avec le grand ApeHe, 
I«'unioii. les concerts, & les tons des couleurs , 
Contrafles,.amulés, ruptures & valeurs, 
Qiii font les grands effets, les fortes impoilures, 
I. 'achèvement de Tart, & l'ame des fissures. 
Il nous dit clairement dans quel choix le plus beau^ 
On peut prendre le jour, & le champ du tableau, 
Les diilrÎDuttons, & d'ombre, & de lumière. 
Sur chacun des objets & fur la maife entière,. 
Leur dégradation dans Tefpace de Tair 
Par les tons diffi^rens de robfcur & du clair , 
£c quelle force il f<iuc aux obje(s mis en place 
Que l'approche difiingue, & le lointain efface. 
Les gracieux repos que« par des ibins communs , 
Les bruns ilonneat aux clairs, comme les cUu»auf 

brunt> 
Avec quel agrément d'infénfible paffage 
Poivent ces oppofés entrer en a(ïèmbi<iget 
Par quelle douce chute Us doivent y tomber, 
Et dans un miUeu téfiHre, aux yeuxfe dérober. 
Ces fonds officieux qu'avec art- on fe donne, 
Qiii reçoivent H bien ce qu'on leur abandonne, 
VÈr qttek coupa de pinceau formant de la rondeur^. 
Le peintre donne au plat le relief du (bulpteur , 
Qiel adouciffeme&c des. teintes de lumière , 
Fait perdre ce qui tourne, & le cbaflfe derrière^., 
Et comme» avec un champ fuyant, vague Se lég/sr 
La fierté de l'obfcur fur la douceur du ciair. 
Triomphant de la toile, en tire avec puiflâuce 
Les figures que veut garder fa réûftance,. 
Et, malgré tout Tefforc^qu'elle oppofeà les coups» 
Les>déuche du fond, & les airvsne à nous. t 
II nous dit tout ceU» tfy^ admirable ouvrage; ^ 
MaU»illuJ)reMjgnard, n'en prends aa^n ombrage. 
Ne crains pas <|ue ton art, par ta main découvert |. 
A marcher fur tes pas tienne un chemin ouvert,. 
Et que de Tes leçons les granit & baaux oraclet 
Eléveof d'autres mains à tes doues miracles; 
Uy faut 4es calens que ton mérite, join^r . . i 
Et ce font d99 lècrecs <|ui ne s*appf:enni|QC pvlnci 
0|i o'acQuiert point, A^nvd.,pat ks ibilu 4a'(>% 

Te dpqoe.tc ► ^ i - .• *. 
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Tioît cbofet, dont let doot brilleot dans ta pei^ 

• fônne» 
L<« Datons, la grâce, & les tons de couleur, 
Qû desricfaet tableaux fonr Texquife râleur ; 
Ce font préiènf da Ciel , qo'oa ro'it pea <^u*il af- 

(êmble, 
K fies ûéde» ont peine k les rrourer enfèmble. 
C'cft par-là qu'à nos yeux nuls travaux enfantés 
De ton noble traTail n'atteindront les beaar^s. 
Malgré tout le» pinceaux , que tagloîre réveille. 
Il fera de nos Jours la fameufe merveille ; 
Et» des bouts de la rrrre, en ces fuperbes lieux-» 
Atiirera lea pas des fçavans curieux.' 

O vous, dienes^ objets de la noble rendreffê 
©n'a fait briller pour vous cette aogbfte Princeflè, 
Sont au grand Dieu nailTant , au véritable Dieuj 
Le zélé magnifique a confiicré ce lieu. 
Fur» efprit», où du Ciel font les gnces înfufèr. 
Beaux Temples des i^ertns, admirable! reciufes 
Qbî» dans votre retraite, avec tant de ferveur, 
Kfèleft parfaitement la retraire du coeur. 
Et , par un cboix pîeqx hora du monde placées» 
Ke* détachez vera lui nuJfe de vos penfées , 
Qb'îI vooa eft cher d'avoir fana cefiè devant voua 
Ce tableau de l'objet de vos vœux les plus doux, 
P*7 nourrir par vos yenz les précieuPes flSmes 
Hont iî 6délement brûlent vos belles âmes. 
D'y fentir redoubler Tawlenr de fos déftrs. 
D'y donner à toute heure un enccna de fouptts , 
Et d'embraf]^ du cœur une image fî bellç 
Des célefies beautés de la f loire éternelle , - ' ' 
Beautés qui dans leurs fer» tiennent vos libehéi, 
£t vous font méprifer toutes autres beautés! '' 

Et, toi , qui fus fadis la mtUnffe dc^ monde, 
Doâe & fameufe école en rzretés féconde. 
Où les arts déterrés ont, par un digne effort. 
Réparé les dégita dt$ barbares du Nord , 
fiourcie des braux débris des Cécles mémorables, 
O Rome, qu'à tes f*foa noua ibttimea redevabletf 
De nous avoir rtndu façonné de m main, 
Cegranâ bonome, chez coi , detviKi tout romaili^ 
•ont le piaceau célèbre, avec msgaiâbentfei 
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De. lès riches iravaax yiém panr notre Frinae» / 

£c.dt09 un Aoble luftre y produire à np» faoL 

Cecre belle feimtire inconnife «n ces lieux, 

La lrerq9e,.4onc'ls grace à l'autre préférée } 

Se conferveiin éclat d'éternelle durée. 

Mais donc la pionticude & les 4>rurques fiertés i 

Veulent un grand génie à toucher fes beautés ! 

Dtf l'autre qu'on connoit, la traitable méthode 
Aux foibleiree d'un peintne aUénaent v'ariNMrfmode. ^ 
La pareiTct 4* rhuilft* «liant arec lemeixr, 
Du plus , tardif génie attend la pefanreor, . ^ 

Elle fçait fecourir, par le cems* qu'elle donne, 
Lesfaux pas que peut faire un pinceau qui tâtonnes' 
Et, fur cette peinture, on peut, pour nire mieu». 
Revenir quand on veut, avec de nouveaux yeux.^ 
Cette commodité de retoucher Touvrage » 
Auy peintres. Cbanoeliins eBt un grand avantage» 
Et, ce qu'on se fait .pas en vingcfois qu'on reprend,* 
On Je pput faire «n trente , on le peat faire en cent* 

Mais ta freCque eft prtfliuicr, Ôc veut, fans com^, 
plaifance,- 
Qy*un peintref s'accommode à fen impatience, 
La traite à. fa manière, &, d'un travail foudainj^ 
Saififle le momeiu qu'elle donne à fa main» 
La/é/ére rigueur de ce moment -qui paflè. 
Aux erreufs d'un pinceau ne fait adcune.grwe,' « 
Aiw cUe ili n'eft point de retour à tenter, -^ 
Et tout, au premier coup, fe doit exécuter. ' 
Elle veut uniefpricioù -fer^noositre unie 
La pleine connoiflânce avec le grand génie'; 
Seconru d'une main propre à le féconder. 
Et maîtrelTe de Tart jufqu'à le gourmander , 
Une main promie h fuîvre un beau feu qui Ifi 

jSuidei 
Et oont , comme un éclair, la jttftei& rapide 
Répande dans Tes fonda , à granda tralca non Atéâi 
De tes expreffions iea «wchances beaniéi. 
C'efl par là que la fre(que éclatante ïe gloire, 
Siir les honneurs de l'autre emporte la ytSo'tttt 
Se que tons les fçavanf , en juges délicaca» 
Donnent la préférence à feâ miles appas. 
Cent doâes mains chez elle ont cherché la lonaiga^ 
Et Jules, Amiibal» Raphaël, Michel- Ange, 
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Lct MigMT^ ëe loir fiéde, en UhUbvf »i?tinc. 
Ont vmkt pir )a £pirqBe ennoblir leart cnvaaz» 

NoQe,li TU^ofli ki 4efibenient rerêtnië 
1>e mu lct gno^ attrait» <|m (ùrprennent la vûr. 
JamaiB rien 4e pateii n^i para dans ces lieux; 
Ec la belle innoonoc m frappé cooi lef yeoz. 
fille a non (culement, par fei grâces liâtiles, 
ChafoU ém grand Paris les ooaaoiflèors InbilcSs 
Efei—Wiidij la tmt le beaa rnoode fçavanti 
Ses inir«dev*eocore oat paflK phis 'avaitc , 
Et, de oartcoimiâna pfais Mgcrt-dTétvde, 
Elle m poar c^kiiie srmr'fiztc l'iaquiéiadtf» 
Arrêté leur efprjc, airacbé Isars r^gardt, 
E^. 6m defiaendre en eux qaeUioe gonc des biPauz arra. 
Mairce qoi« plus qne tnuc« élève fen mérite, 
Ctd de l'ai^paA* Roi i'édaamce viiite} 
Ce Monarque,! donc J*aae aax grandes qualités 
J9IK un. gode déUcac des f<^aaceà beaniéa, " 
Cb*» £$p3nnc le bon dfavee litt «pparehM, 
Décade .ficu cireur, 3c.iooë i|v«c prvidcfica. 
LOUIS, le grand LOUIS , donc refpric fôuveraîn 
Ne dit rien «i- nazai^d , 6c voit cooc d'on œil ùtm , 
^ Tcrré de £k boach« à lès frices brit^ntés 
De deux préciaix nocs les doopeûrscbs(lou41tnces» 
Ec Ton fçaîc qo^en deux bbo» ce R«î Judicieax » 
Faic^ dfs piorbsanx travaux, IVloge glorienic^ 

Colberx» donc le ban-|;oac fiiie ctlni de Skif ttiti* 
tre.i • • - f .''••■ 
A fenci même dame. Se imjos )e lût ptroitce. 
Ce vigo|ir^ttX génie a» ccavaii fi cooAam , 
Donc la vafle prudence à tons ecâplnit a'éiend , 
Qgi, du choix fboverain» tient, par fon hwc mé* 

rite,. . 
l5a coQimerce ëc des arts la ftprême oonduSce. 
A d*uoe noble idée enfanté le Mein 

2[^irD«fi»aaflc.iaiens 4e cetce doâe rotin; 
t donc il;»euc par elle attacher la richefl« 
Anx^ftcrét aun éa Temple,* où toù oaur •'ta* 

feireCb 
La yoiU,.c«tte nuin, 9d Te Mec en chaleur. 
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snie prend lef pinceaux» Cfice» étmtd \z couleur, 
EnoDace «adoucit, couche^ ù ne fait nu]le> paa(è^ 
Voilà qu'elle ,a^ fini. L'ouvrage aux yeux tVapofe, 
Ec nous y découvrent, aux yeuxdea grambexpercfa^ 
Trois miracles de l'arc ^n ^roif tableaux diveri. 
Mais, parmi cenc objeu d'une beauttf couchante, 
Le Dieu porte au ^tCpt£k^ & n'a rien qui ne eo«J 

chante. 
Rien en grâce, e;i douceur, en vive imajefté. 
Qui ne pr^fentc jk ToeH uOe QivinW', -j ■'• ' 

Elle eijl cogté en ces iraijrsrfi l^riUaiis' de noblel!^^''' 
L'a grandeur y;paroîc, l'é^uixë; la iàgèffii', > 
•La bonté , la puifTance , cnân ces brait» font voîi' J 
Ce que refpric de rbbmmea peisie à- oMiée^oîr* 
Four fuis, ô grand Culberc , à vouloir, dana 14 
France, 
Tfet arc» que ni régis établir Texcellcnce, 
Ec donne à ce. projet; 8i fi f^aodt 6c fi beau; 
Tous le; riches moment d'un fi doâe pinceau* 
Attache à des travaux, donc l'éclac ce renommeÀ 
Le rede précieux dea joars de ce grand hommes 
Tels hommes rareme ne Ce peuvent préfencer, 
Ec, quand le C9el les d<i))ne^ ilTauc ^n profiter. 
Ds ces mains , donc les cerna ne (ont guéres proS 

digues,i.:'y : - '• - 
Tu dois à l'univers les fçavances fatigues, 
C'eft à con telniAère H les iii|er faific ' • ^ 
Pour ]/Mt.qieicre auxeroploilRc^&Qipeoxleurchoifir; 
Ec, pour ta propre gloire, il ne fauc point accendro 
Qu'elles vienncpt t'ovrir ce que ton cboik doitpren- 

dre. 
Lea mnài boinmei, Cc^eK, fi>nc imuar^ ooutfi 

ci&na. 
Peu faits à s'acquitter des devoirs complailâns^ 
A leurs reflexions coût encters ils fe donnent» 
Ec ce n'eil que par-là. Qu'ils Ce perfeâionneac* 
L'étude fie la vtfice ont leurs talens à parc, 
Qtii Ce donne à la cour , fe dérobe à (bn arc»^ 
Un efprit partagé rarement i*f oonfomme , 
Et les emplois de feu demandent tout un homnét 
Ils ne fçauroient (juicter les ibina de leur méà0, 
Poof aller cbaqve jov faUgotr ton porto « 
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î K i çtt. mil , ftèi de tdî \ ftr ' «Taffiilas faoni mages , 

1 Man<ker.4« prAntuii lei^d^cans fuffîraçes, 

Ot a«M«r:(i«*n-«vi^l« quî tDu.K)Qrs r^goe en cuz> 
IUmI à MH «utr«s foîiif lan'erprît pareflêuic, 
Kc M dois oonfene'ir à cette négligence 
Qqi ^ leurs beaux caSeiit ce nourrît rexcellence. 
^Hiflfrc qpe, dant letir art s'avànçant chaque Jour, 
Par leurs' ouvrages feuls, ils le fafTenc leiir cour. 
t» Leur .mérfM'à tes yeux y peut affei ptroîcre, ^ 

I' ConfuUes eo ton godt, U s^f connoic en maître, 

E|4^ dira tdujonrs, pour l'honneur de ton choix. 
Sur qui eu dois .'verfer l'^clac dek grands emplois» 
iJeSt atofi que des arts la renaiflante gloire 
De tes iUHftrQs -.liMfU ornera la mémoire; 
£c que ton nom ponë dans cent travaux pompeux 
fiffèrÀ criompbanc à nos derniers neveux. 
I, • . • ' 
.. Fim 4» finieme et iintier Tbme, 
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*' poiir le Tome Cinquième 

IV pour le Tome Sixième. 

•n a. amift «à la page 5* de Biectre 8 C EK E II. 
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